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« H IC et ubique? En ce cas nous chan- 
gerons de noie. Approchez, messieurs, el 
placez vos mains sur mou épée. Jurez sur 
mon épée, » 

SasaspiABB. Hamlet. 



— Voire nom est Ghita , demanda le procu- 
reur du roi en examinant çes notes — Ghita 
quoi? 

— Ghita Garaccioli, signor, répondit la jeune 
tille d'une voix si douce qu'elle gagna le cœur de 
tous ceux qui l'écoutaient. 

Cependant, ce nom ne fut pas entendu sans oc- 
casionner un tressaillement général, el tous ceux 
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qui étaient dans la chambre se regardèrent avec 
surprise, la plupart des officiers qui n’étaient pas 
de quart étant présents comme spectateurs. 

— Caraccioli I répéta le procureur du roi avec 
emphase. C’est un nom distingué en Italie. Est-ce 
que vous prétendez appartenir à la famille illus- 
tre qui le porte? 

— Signor, je ne prétends à rien qui soit illus- 
tre, n’étant qu’une pauvre et humble fille qui de- 
meure avec son oncle dans les tours du prince sur 
le mont Argentaro. 

— Pourquoi donc portez-vous le nom distingué 
de Caraccioli, signorina'? 

— Je ne doute pas, monsieur Medford, dit Cuff 
en anglais, que la jeune fille n’ignore elle-même 
comment elle a obtenu ce nom. Ces a(faires-là 
s’arrangent très-lestement en Italie. 

— Signor, reprit Gbila avec énergie après avoir 
attendu respectueusement que le capitaine eût 
cessé de parler , je porte le nom de mon père , 
comme c’est l’usage des enfants; mais c’est un nom 
qui vient d’étre couvert hier d’une cruelle ignomi- 
nie, car le père de mon père a été donné en spec- 
tacle à des milliers de Napolitains pendant que 
son corps était suspendu à la vergue d'un de vos 
bâtiments. 
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— Et vous prétendez être la petite-fille de ce 
malhearenx amiral? 

— C’est ainsi qu’on m’a appris à me regarder. 
Fasse le ciel que la paix refusée à son corps soit 
accordée à son âme! Ce criminel , comme vous le 
supposez sans doute, était le père de mon père , 
quoique peu de personnes en fussent instruites 
quand il était honoré comme prince et officier de 
haut grade. 

Un silence profond suivit; la singularité decette 
circonstance et l’air de vérité qui accompagnait les 
manières de Ghita , se réunissant pour produire 
une forte sensation. 

— L’amiral passait pour ne pas avoir d’enfants, 
dit Cuff, baissant la voix. Sans doute le père de 
cette jeune fille a dû le jour à quelque liaison il- 
légitime. 

— S’il y a eu quelque promesse ou quelques 
mois prononcés devant témoins, murmura Lyon, 
suivant les lois écossaises, des enfants et quelques 
expressions convenables lient un couple aussi 
étroitement que pourraient le faire en Angleterre 
l’un ou l’antre de vos archevêques. 

— Puisque nous sommes en Italie, il n’est pas 
probable que cette loi y soit reconnue. — Souve- 
nez-vous, ajouta le procureur du roi, s’adressant 
à Ghita, que vous avez juré de dire la vérité, toute 
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la vérité, rien que la vérité. — Connaissez-vous 
Raoul Yvard, Français qui commande U Feu- 
Follet? 

Le cœur de Ghita battit avec violence , et l’a- 
larme se joignit à la sensibilité pour couvrir à 
l'instant son visage de rougeur. Elle n’avait au- 
cune connaissance des cours de justice et elle 
ignorait l’objet de l’enquête. Vint ensuite le triom- 
phe de l’innocence, rassurée comme elle l’était 
par la pureté de son âme et la tranquillité de sa 
conscience, qui lui donnaient la forte conviction 
qu’elle n'avait à rougir d’aucun sentiment qu’elle 
pût nourrir dans son sein. 

— Signer, dit-elle en baissant les yeux, car 
les regards de toute l’assemblée se fixèrent sur 
elle, je connais Raoul Yvard, dont vous parlez : 
c’est celui qui est assis entre ces deux canons. II 
est Français, et il commande le lougre qu’on ap- 
pelle/e Feu-FoUet. 

— Je savais que ce témoin nous apprendrait 
tout! s’écria Cuff, qui ne put s’empêcher de mon- 
trer le soulagement qu’il éprouvait après avoir ob- 
tenu cette déclaration. 

— Vous dites que tout cela est à votre su? re- 
prit le procureur du roi. 

— Messieurs, dit Raoul, se levant, voulez- 
vous me permettre de parler? Cette scène est 
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cruelle, et plutôt que d’avoir à la supporter, — 
plutôt que de laisser une cause de chagrin futur 
à cette chère fille, — ce que je sais qui arrive' 
rait , — je vous prie de lui permettre de se reti- 
rer, et je vous promets d’avouer tout ce que 
vous pouvez espérer de prouver par son témoi- • 
gnage. 

Il s’ensuivit une courte consultation, après 
quoi, il fut permis à Ghita de se retirer; mais la 
physionomie de Raoul lui avait donné l’alarme, 
quoiqu’elle ne comprit pas ce qui avait été dit en 
anglais, et elle ne pouvait se décidera quitter la 
place sans en savoir davantage. 

— Ai-je dit quelque chose qui puisse vous 
nuire, Raoul? demanda-t-elle avec inquiétude. 
J’ai fait un serment sur la parole de Dieu et sur 
sa sainte croix. Si j’avais prévu qu’il pût en ré- 
sulter quelque mal pour vous, l’autorité de tout 
le royaume d’Angleterre n’aurait pu m’obliger à 
le prêter ; et alors j’aurais pu garder le silence. 

— N’importe, chère Ghita, il faut que les 
faits soient connus de manière ou d’autre ; et en 
temps convenable vous saurez tout ! — Et main- 
tenant, messieurs, continua-t-il quand la porte 
se fut fermée après le départ de Ghita, il n’y a 
plus besoin de dissimulation entre nous. Je suis 
Raoul Yvard, celui pour qui vous me prenez, et 

LE FED-FOLLET. T. III. 2 



Digitized by Google 




— ^0 — 



que plusieorg de vous doivent connaître. J'ai com« 
battu vos canots, monsieur Cuff, j'ai évité votre 
brûlot et je vous ai procuré une chasse joyeuse 
autour de l'ile d'Elbe. J'ai trompé le signor Bar- 
rofaldi et son ami le podestat, et le tout pour l'a- 
mour de la belle et modeste jeune fille qui vient 
de quitter cette chambre. — Nul autre motif ne 
m'a conduit à Porto-Ferrajo, ou dans la baie de 
Naples, — nul autre, sur l'honneur d'un Fran- 
çais ! 

— Hem ! murmura Lyon. Il faut convenir, sir 
Frédéric, que ce prisonnier invoque une autorité 
très-respectable ! 

En toute autre occasion, l'antipathie et les pré- 
ventions nationales auraient pu faire sourire l'as- 
semblée de celte saillie ; mais il y avait dans les 
manières et sur les traits de Raoul tant d’ardeur 
et de sincérité, que, si l'on n'accordait pas une 
confiance entière à ses paroles, do moins elles 
imposaient le respect. Tl était impossible de rire, 
aux dépens d'on tel homme, et des préventions 
longtemps nourries disparurent devant le ton noble 
et mâle de ses déclarations. 

— H n’y aura plus besoin de témoins, mon- 
sieur le procureur du roi, dit Cuff, si le prisonnier 
se sent disposé à avouer toute la vérité. Cepen- 
dant, monsieur Yvard, il est juste de vous avertir 
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des suites que peuvent avoir vos aveux. Vous êtes 
accusé d'un crime capital, c'est-à-dire de vous être 
rendu à bord d'un bâtiment anglais, ou plutôt au 
milieu d'une escadre anglaise, déguisé, vous, 
étranger, ennemi , et en guerre ouverte contre Sa 
Majesté. 

— Je suis Français, monsieur, et je sers mon 
pays, répondit Raoul avec dignité. 

— Personne ne vous disputera votre droit de 
servir votre pays ; mais vous devez savoir qu'il est 
contre les lois de la guerre entre nations civilisées 
de jouer le rôle d'espion. Vous voilà sur vos gardes, 
c'est à vous de décider. Si vous avez quelque 
chose à dire , nous l'écouterons. 

— Messieurs, il me reste peu de chose à dire, 
répondit Raoul. Que je sois votre ennemi , comme 
de tous ceux qui cherchent la ruine de mon pays , 
c'est ce que je ne nie pas. Vous me connaissez et 
vous savez ce que je suis, — et je n'ai pas 
d'excuses à vons faire sous aucun de ces deux 
rapports. Gomme de braves Anglais , vous saurez 
apprécier l'amour d'un Français pour son pays. 
Quant à mon arrivée à bord de ce bâtiment, vous 
ne pouvez m'en faire un crime, puisque je n'ai 
fait que céder à votre invitation. Les droits de 
l'hospitalité sont aussi sacrés qu'ils sont généra- 
lement reconnus. 
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Les membres de la cour échangèrent entre eux 
des regards expressifs , et il y eut un silence de 
plus d'une minute. Alors le procureur du roi re- 
prit ses fonctions , en disant : 

— Je désire que vous compreniéz l’effet préci- 
sément légal de vos aveux, prisonnier, et qu’ils 
soient faits formellement et avec réflexion; sans 
cela, il faut procéder à l’examen d’autres témoins. 
On dit que vous êtes Raoul Yvard, étranger, en- 
nemi, portant les armes contre le roi d’Angle- 
terre. 

— Monsieur, je l’ai déjà avoué, et je ne puis le 
' nier honorablement. 

— Vous êtes accusé d’être venu déguisé à bord 
du bâtiment de Sa Majesté la Proserpine, et de 
vous être donné pour un batelier de Capri, tandis 
que vous êtes Raoul Yvard, ennemi, étranger, 
portant les armes contre le roi. 

— Tout cela est vrai ; mais je fus invité à venir 
à bord de ce bâtiment, comme je viens de le dire. 

— Vous êtes encore accusé d’avoir passé au 
milieu des bâtiments de Sa Majesté, maintenant à 
l’ancre dans la baie de Naples ; lesquels bâtiments 
sont sons les ordres du contre-amiral lord Nelson, 
duc de Bronté en Sicile, étant déguisé de la même 
manière, quoique étranger et ennemi, avec l’in- 
tention de faire vos observations comme espion , 
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obtenus pour nuire aux sujets de Sa Majesté , et 
pour votre propre avantage et celui du pays que 
vous servez. 

— Monsieur , cela n’est pas exact , je l’atteste 
sur l’honneur. Je suis entré dans la baie pour 
chercher Ghita Caraccioli à qui j’ai donné mon 
cœur, et que je voudrais décider à m’épouser. 
C’est le seul motif qui m’a amené dans la baie, et 
je portais ce costume, parce que sans cela j’aurais 
pu être reconnu et arrêté. 

— Ce fait est important, si vous pouvez le 
prouver; car quoiqu’il ne suffise peut-être pas 
pour vous acquitter dans les formes , il pourrait 
faire impression sur l’esprit du commandant en 
chef, lorsqu’il devra prononcer sur le jugement de 
cette cour. 

Raoul hésita. Il ne douta point que Ghita, dont 
le témoignage venait à l’instant de l’accabler à son 
insu , ne déclarât qu’elle Croyait qu’il n’avait eu 
que ce seul motif; et qu’elle le ferait même de 
manière à donner du poids à ses paroles , et avec 
des circonstances qui confirmeraient ce qu’il avait 
dit lui-même ; d’autant plus qu’elle pourrait dé- 
clarer qu’il avait auparavant agi de même dans 
Vile d’Elbe, et qu’il avait même l’habitude de lui 
faire de courtes visites au mont Àrgentaro. Ce- 




— U — 

pendaol il répugnait à Raoul que Ghita reparût 
encore devant le conseil de guerre. La délicatesse 
de son affection ne pouvait souS^ir que celle qui 
en était l’objet fût exposée aux regards et aux 
observations des membres qui le eomposaient. Il 
connaissait aussi le pouvoir qu’il avait sur le cœur 
de Ghita, et il avait trop de sensibilité pour ne pas 
entrer dans toutes les considérations qui pouvaient 
avoir de l’influence sur un homme en pareil cas ; 
considérations qui rendaient insupportable l’idée 
d’avouer publiquement des sentiments qu’il dési- 
rait être aussi sacrés pour les autres que pour lui- 
même. 

— Pouvez-vous prouver ce que vous venez de . 
dire, Raoul Yvard? demanda le procureur du roi. 

— Monsieur, je crains que cela ne soit pas en 
mon pouvoir. — il y a quelqu’un... mais... je 
crains réellement que cela ne me soit pas possible 
à moins qu’il ne me soit permis d’interroger mon 
compagnon, celui qui a déjà paru devant vous. 

— Vous voulez dire Itbuel Boit, sans doute. Il 
n’a pas ena>re paru régulièrement devant nous, 
mais vous pouvez le faire comparaître, lui ou tout 
autre témoin ; le conseil se réservant le droit de 
prononcer ensuite sur la valeur de son témoignage. 

— En ce cas, monsieur, je désirerais qu’Ithuel 
fût appelé. 
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Les ordres nécessaires furent bientôt donnés, 
et Ithuel parut devant les juges. Le serment lui 
fut demandé, et Ithuel le prêta en homme qui 
n’était pas novice en ce genre. 

— Votre nom est Ithnel Boit? dit le procureur 
du roi. 

— C’est ainsi qu’on m’appelle à bord de ce bâ- 
timent; mais si je dois être témoin, qu’il me soit 
permis de parler librement : je ne veux pas qu’on 
me mette des paroles dans la boncbe, ni que mes 
idées soient rivées avec du fer. 

En parlant ainsi, Ithuel leva les bras et montra 
les menottes que le capitaine d’armes avait refusé 
de lui ôter, ce dont les officiers composant la cour • 
ne s’étaient point aperçus. Un regard de reproche 
de la part de Cuff et un mot prononcé à demi-voix 
par Yelverton, levèrent la difficulté. Les fers 
d’Ithuel furent détachés. 

— Maintenant je pois répondre plus conscien- 
cieusement, dit le témoin avec un rire sardonique ; 
lorsque le fer entre dans la chair d’un homme , 
cela le dispose à dire tout ce qu’il croit le plus 
agréable à ses maîtres. Parlez, squire, si vous 
avez quelque chose à me dire. 

Il parait que vous êtes Anglais. 

— Vraiment? alors je parais ce que je ne suis 
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pas. Je suis né dans l’État de Granit, dans le nord 
de l’Amérique. Mes pères s’y sont transportés il y , 
a bien longtemps par altacliement pour leurs opi- 
nions religieuses. C’est un pays qui attache un 
prix incroyable à ses privilèges. 

— Connaissez-vous le prisonnier, Ithuel Boit, 

— l’homme qui s’appelle Raoul Yvard? 

Ithuel ne savait trop que répondre à cette ques- 
tion. Malgré les hautes considérations qui avaiènt 
amené ses pères dans le désert , et ses propres 
idées sur les avantages religieux de ce pays, un 
serment était devenu pour lui une sorte d’obliga- 
tion qui changeait de nature suivant les circon- 
stances, depuis le jour où il avait fait connais- 
sance, pour la première fois, avec Une douane. Un 
homme qui avait attesté sous le serment l’authen- 
ticité de tant de pièces fausses, ne devait pas y 
regarder de trop près pour servir un ami dans 
l’embarras; cependant en niant qu’il le connût, il 
pouvait se compromettre et se mettre ainsi hors 
d’état de servir Raoul sur quelque poiht plus im- 
portant. 11 faut dire qu’il y avait entre lui et le 
jeune Français une différence morale très-consi- 
dérable ; car tandis que celui qui se vantait de 
scs ancêtres religieux , et de la pieuse éducation 
qu’il avait reçue, avait une conscience singulière- 
ment relâchée; Raoul, presque athée d’opinion. 
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a’aurait pas voulu faire le moindre mensonge, 
quand l’honneur exigeait qu’il dît la vérité. En 
fait de ruses de guerre, peu d’hommes pouvaient 
être plus subtils que Raoul Yvard ; mais une fois 
le masque levé, ou lorsqu’il reprenait la dignité 
naturelle à son caractère, la vue de la mort même 
n’aurait pu extorquer de lui une parole équivoque. 
D’un autre côté, Ithuel avait de l’affection pour le 
mensonge, surtout quand ce mensonge pouvait lui 
être utile et nuire à un ennemi, et il trouvait le 
moyen de concilier tout cela avec ses principes 
religieux, ce qui est assez ordinaire au fanatisme 
quand il commence à s’user. Dans les circonstan- 
ces actuelles, il était prêt à dire tout ce qu’il croi- 
rait le plus conforme aux désirs de son compagnon, 
et heureusement il interpréta l’expression de la 
physionomie de Raoul, comme celui-ci l’aurait dé- 
siré. 

— Je connais bien le prisonnier , comme vous 
l’appelez, squire, répondit Ithuel, après la pause 
qui lui fut nécessaire pourarriver à la conclusion, 
et je le connais fort bien ; et il est passé maître 
quand il lui arrive d’être dans un courant de votre 
commerce anglais. S’il y avait eu un Raoul à bord 
de chaque bâtiment français là-bas sur le Nil, en 
Égypte, je calcule que Nelson aurait vu que sa 
lettre avait besoin de quelque post-scriptum. 
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— Restreignez vos réponses, témoin, à l’affaire 
en question, dit Guff avec dignité. 

Ithuel avait contracté l’habitude de trop de 
crainte pour le capitaine de son bâtiment pour ha- 
sarder une réponse ; mais si ses regards avaient 
pu infliger une blessure , cet important fonction* 
naire ne se serait pas retiré intact : cependant 
comme il garda le silence, l’interrogatoire con- 
tinua. 

— Vous le connaissez pour être Raoul Yvard , 
le commandant du lougre, corsaire français, le 
Feu-Follet ? reprit le procureur du roi , croyant 
prudent de fortifier l’aveu que le prisonnier avait 
fait de son identité, par quelques preuves indi- 
rectes. 

— Ëh bien ! j’imagine en quelque sorte, ré- 
pondit Ithuel, c’est-à-dire je conclus en*quelque 
manière...; et saisissant une expression d’assen- 
timent dans les yeux de Raoul, il s’interrompit en 
s’écriant : Oh.! oui, c’est cela, il n’y a pas l’ombre 
d’un doute. Il est le capitaine du lougre, et trou- 
vez-m’en beaucoup comme lui. 

— Vous étiez avec lui, déguisé, lorsqu’il est 
venu hier dans la baie de Naples? 

— Moi déguisé, squire! Qu’est-ce que j’ai à 
déguiser? Je suis Américain, j’exerce plusieurs 
professions, et je les pratique toutes suivant les 
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circonsUnces ; étant neutre, je n’ai pas besoin de 
déguisement pour aller partout. Je ne sois jamais 
déguisé, à moins que ce ne soit quand j’ai bu on 
coup de trop ; et vous savez que c’est ce qui arrive 
par-ci par-là à tous les marins. 

— Vous n’êtes obligé de rien dire qui puisse 
vous être préjudiciable. — Savez-vous pourquoi ' 
Raoul Yvard est venu hier dans la baie de Na- 
ples? 

— A vous dire l’exacte vérité, squire, je ne le 
sais pas, répondit Ilhuel simplement; car dans le 
fait, la nature de la liaison entre le jeune Français 
et Gbita était un profond mystère dans ce qu’elle 
avait de plus sacré pour un homme obtus, 
comme l’était ce marin en toute affaire de pur sen- 
timent. , 

— Le capitaine Raoul aime beaucoup à rôder 
autour de cette côte, et quel but il avait en parti- 
culier dans cette dernière excursion , c’est ce que 
je ne pois vous dire. Ses affaires sur la côte sont 
quelquefois inexplicables, il faut l’avouer. — Té- 
moin, nie d’Elbe, messieurs. 

Itboel s’était permis de rire sous cape en fai- 
sant cette allusion; car il avait une espèce de 
gaieté à lui, et il s’y livrait de temps en temps, à 
la manière des membres de la classe dont il fai- 
sait partie. 
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— Ne vous embarrassez point de ce qui est ar- 
- rivé à l’île d’Elbe. — Prisonnier, désirez'vons in- 
terroger ie témoin? 

— Ithnel , demanda Raoul , ne savez-vous pas 
que j’aime Ghita Caraccioli ? 

— Moi, capitaine! Je sais que vous le croyez 
et que vous le dites; mais je regarde tontes ces af- 
faires comme incertaines et inexplicables. 

— N’ai-je pas souvent abordé sur une côte en- 
nemie pour la voir et être près d’elle ? 

Ithuel, qui avait d’abord été un peu embarrassé 
pour savoir ce que tout cela voulait dire, comprit 
alors ce qu’il avait à faire; dès ce moment, aucun 
témoin n’aurait pu jouer son rôle mieux qu’il ne 
le fit. 

— Il n’y a rien de plus vrai, répon^it-il, et 
cela au moins cent fois et toujours contre mon 
avis. 

— Mon objet, en venant hier dans la baie, ne 
fut-il pas uniquement de voir Ghita, et Ghita seu. 
lement? 

— C’est cela même. Cela est aussi sûr, mes- 
sieurs, qu’il est vrai qu’on peut voir d’ici le Vésuve 
fumant comme un four à brique. C’était la seule 
affaire que le capitaine Roule eût ici. 

— Tout à l’heure, il me paraissait que vous 
disiez, témoin, que vous ne saviez pas quel motif 
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avait le prisonnier en venant dans la baie de Na- 
ples ? — Vous avez même appelé sa conduite in- 
explicable. 

— C'est parfaitement vrai, monsieur, et c'est 
ainsi que je pense , moi. Je savais fort bien que 
l'amour était au fond ; mais je n'appelle pas l'a- 
mour un motif, ou tout au moins , suivant moi, ce 
motif est inexplicable. Voilà l'explication. Oui, je 
savais que c'était l'amour pour miss Gyty, mais 
l'amour n'est pas un motif légal. 

— Répondez aux faits; la cour jugera les mo- 
tifs. Comment savez-vous que l'amour pour la 
jeune personne dont vous parlez ait été le seul 
motif de Raoul Yvard pour venir dans la baie? 

— On déeouvre ces choses à force de vivre avec 
un homme. Le capitaine Roule est allé d'abord 
chercher la jeune fille là-bas sur la montagne où 
demeure sa tante, et je l'ai accompagné pour par- 
ler anglais au besoin ; et ne trouvant pas Gyty chez 
elle, nous prîmes un bateau et nous la suivîmes 
jusqu'à Naples. Ainsi, vous voyez, monsieur, que 
j'ai eu le moyen de tout savoir. 

Tout ceci était strictement vrai. Iihuel avait 
fait ce récit d'un ton naturel et de manière à ob- 
tenir croyance. 

— Vous dites, témoin, que vous avez accom- 
pagné Raoul Yvard dans une visite à la tante de la 
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jeune fille qu’on appelle Ghiia Caraccioli, dit 
Cuff d’un ton indifférent, qui avait pour but de 
tendre un piège à Itbuel, et d’en tirer une réponse 
imprudente. — D’où veniez>vous lorsque vous 
êtes parti pour ce voyage? 

— C'est selon qu’on veut parler de l’endroit où 
l'on a mis en mer, ou de celui où l’on a fait une 
relâche. Je pourrais dire que je suis parti d’Amé> 
rique , contrée do monde que j’ai quittée il y a 
quelques années, — ou bien de Nantes, port où 
nous nous sommes équipés pour mettre à la voile. 

Le capitaine Roule répondrait probablement : 

De Nantes. 

— De quelle manière êtes-vous venus de Nan- 
tes? continua Cuff sans montrer ni ressentiment 
d’une réponse qu’on aurait pu regarder comme 
impertinente, ni surprise, comme s’il ne la com- 
prenait pas. — Vous n’avez pas fait ce voyage à 
cheval, je suppose? 

— Oh ! je crois vous comprendre maintenant, 
capitaine Cuff. — Eh bien , s’il faut dire la vé- 
rité, nous sommes venus à bord du lougre le 
■ Fiou-Folly. 

— C’est ce que j’imaginais. Et lorsque vous 
êtes allé voir cette tante, où avez-vous laissé le 
lougre ? 

— Nous ne l’avons laissé nulle part , monsieur : 
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comme il était sous voile, nos pieds ne forent 
pas plutôt dans le canot et l'amarre détachée, 
qu’il nous quitta comme si nous eussions été un 
arbre planté en pleine terre. 

— Où cela est-il arrivé? 

— Sur mer, comme de raison, capitaine Cuff; 
une telle chose ne pouvait guère arriver à terre. 

— Tout cela se comprend. Mais vous dites que 
le prisonnier avait quitté son bâtiment pour aller 
voir une tante de la jeune fille; et que de là il alla 
dans la baie dans la seule intention de trouver la 
jeune fille elle-même. Ce fait est important; il 
concerne les motifs du prisonnier et peut décider 
de son sort. Il faut que la cour agisse en pleine 
' connaissance de cause. Pour commencer, dites- 
nous où Raoul Yvard a laissé son lougre en allant 
là-bas sur ce promontoire? 

— Je ne crois pas, capitaine Cuff, que vous 
sachiez l’histoire bien exactement. Le capitaine 
Roule après tout n’alla pas sur la montagne tant 
pour voir la tante que pour voir la nièce chez sa 
tante ; si l’on veut bien finir une histoire, il faut 
la bien commencer. 

— J’ai laissé Le Feu-Follet, monsieur le capif 
laine , dit Raoul avec calme, à moins de deux en- 
cablures de distance de la place même où est 
votre bâtiment en ce moment; mais ce fut à une 

f 




— 24 — 



iiourc de la nuit où les bonnes gens de Çapri dor- 
nieni, et ils ne savaient pas que nous étions si 
près d’eux. Vous voyez que le lougre n’y est plus. 

— Aflirmez-vous la vérité de cette histoire sous 
la foi du serment solennel que vous avez prêté? 
demanda Cuffà Ithuel, ne pensant guère combien 
il en coûterait peu au témoin pour affirmer ainsi 
tout ce qu’il voudrait. 

— Il ne s’y trouve pas un mot qui ne soit vrai , 
messieurs, répondit Ithuel. Ce n’était pas, sui- 
vant moi, à plus d’une encablure de distance de 
cette place. 

— Et où est le lougre à présent? demanda Cuff, 
laissant voir le but de toutes ses questions par 
son désir d’en apprendre davantage. 

Mais ce n’était pas à Ithuel qu’on pouvait ainsi 
arracher une réponse imprudente ou inconsidérée. 
Affectant en quelque sorte la timidité d’uné jeune 
fille, il répondit en souriant : 

— En vérité, capitaine Cuff, je ne puis pen- 
ser à répondre à une telle question avec la solen- 
nité d’un serment, comme vous l’appelez. Per- 
sonne ne peut savoir à présent où est le Fiou-Folly 
que ceux qui s’y trouvent. 

Cuff fut un peu déconcerté de cette réponse, 
tandis que Lyon souriait avec ironie; et ce der- 
nier se chargea ensuite d’interroger Ithuel lui- 
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même , ayant de son jugement et de sa pénétra- 
tion une opinion qui devait le mettre en état de 
tenir tête à un homme aussi fécond en subterfuges 
que l’Américain. 

— Nous n’attendons pas , dit-il, que vous nous 
disiez précisément, et comme étant à votre con- 
naissance personnelle, quelle est en ce moment 
la position en latitude et longitude, ou par les 
points du compas , du lougre appelé par les uns le 
Fiou-Folly, et par les autres le Fiou-Foüay ; car, 
comme vous l’avez fort bien dit, cela ne peut être 
su que par ceux qui sont actuellement sur son 
bord ; mais peut-être vous rappellerez-vous l’en- 
droit où il fut convenu entre vous et votre équi- 
page que vous trouveriez le lougre à votre retour 
de cette expédition hasardeuse. 

— Je fais une objection à cette question, en ce 
qu’elle est contraire à la loi, dit Ithuel avec une 
énergie et une promptitude qui firent que le pro- 
cureur du roi tressaillit, et que les membres de 
la cour se regardèreut les uns les autres avec 
surprise. 

— Si vous refusez d’y répondre, parce qu’une 
réponse faite avec vérité pourrait vous inculper 
vous-même, la raison et la justice vous en don- 
nent le droit ; mais vous ferez bien de songer aux 
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suites que ce refus peut avoir pour vous-méme 
quand on instruira votre prooès. 

— Je fonde inon objection sur des principes 
généraux, répondit lihuel. Quoi que le capitaine 
Roule puisse avoir dit à ce sujet, en supposant 
qu’il ail dit quelque chose , uniquement pour ap> 
puyer mon argument, — en supposant, dis-je , 
qu’il ait dit quelque chose à ce sujet, ce ne peut 
être un témoignage, car une preuve par oui-dire 
est contre la loi dans tous les pays du monde 
entier. 

Les membres de la cour jetèrent un coup d’œil 
sur le procureur du roi , qui le leur rendit avec 
une gravité imperturbable; et, sur la demande de 
sir Frédéric, le conseil interrompit sa séance en- 
core une fois, pour discuter celte question en 
séance secrète. 

— Qu'en pensez-vous, monsieur le procureur 
du roi ? demanda Cuff , dès qu’on eut fait sortir de 
la chambre l’accusé , les témoins et l’auditoire. Il 
est de la plus grande importance de découvrir où 
est ce lougre. Croyez-vous que celte question soit 
contraire aux lois? 

— Je crois que son importance la rend perti- 
nente, capitaine, et je ne vols pas qu’on poisse 
prétendre qu’elle soit illégale par la circonstance 
que le fait n’arrive au conseil que par voie orale. 
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— Groyeï-vous cela? dit str Frédéric, ayant 
l’air plus réfléchi que de coutume. L’observation 
des formes légales est ce qu’on admire le plus dans 
les lois anglaises ; et c’est un devoir auquel je n’ai- ' 
merais nullement à manquer. Ce qu’on a dit doit 
avoir été entendu pour pouvoir être répété; et cela 
me parait ressembler beaucoup à un ouï-dire. Je 
pense qu’il est universellement reconnu qu’une 
pareille preuve doit être rejetée. 

— Quelle est votre opinion, capitaine Lyon? 
demanda le président. 

— L’afiaire ofl're un nœud compliqué, répondit 
l’Écossais en ricanant ; mais on peut le dénouer. 
Ce n’est pas le nœud gordien , et noos n’aurons 
besoin ni d’Alexandre, ni de son épée pour le 
couper, si nous y employons seulement le sens 
commun. — > De quoi s’agit-il? de connaître le 
rendez-vous qui a été convenu entre ce Rawl 
Iward et son équipage. Or cet arrangement a pu 
être fait de vive voix ou par écrit. Si c’est de vive 
voix, la déposition de l’homme qui a entendu les 
paroles prononcées ne sera pas plus oui-dire que 
celle d’un homme qui dépose de ce qu'il a vu de 
ses propres yeux ne serait la vue. 

' Parfaitement juste , monsieur le président , 
s’écria le procnreurdu roi, très-content de trouver 
un fil pour sortir d'embarras. Si l’arrangement 
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avait été fait par écrit , cet écrit devrait être pro- 
duit, comme la meilleure preuve possible; mais, 
comme il a eu lieu de vive voix, une déclaration 
sous serment que ces mots ont été prononcés, 
doit être admise. 

Cuff se trouva soulagé d'un grand poids par 
cette opinion, et comme sir Frédéric ne paraissait 
pas disposé à insister sur son dissentiment, l’af- 
faire aurait été décidée sur-le-champ, sans un 
amour d'argumentation ,• qui faisait partie du ca- 
ractère national et moral du capitaine écossais. 

— Je suis d’accord avec le procureur du roi, 
dit Lyon, quant à sa distinction sur l’admissibilité 
de la déposition du témoin, attendu que ce n’est 
pas ce qu’on appelle en termes techniques une 
déclaration sur ouï-dire; mais il se présente à 
mon esprit une diHiculté relativement à la perti- 
nence de la question faite au témoin. Un témoin 
prête serment de parler de l’affaire dont une cour 
est saisie, mais il ne le prête pas de discuter 
toutes les choses qui existent dans les deux et sur 
la terre. Or, pour décider si Rawl Iward est réel- 
lement un espion , est-il pertinent de demander 
s’il a fait certains arrangements avec telles on 
telles personnes pour se retrouver en tel ou tel 
lieu? — Autant que je comprends la loi, elle di- 
vise toutes les questions en deux grandes classes. 
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— les pertinentes et les impertinentes. — Les 
premières sont légales; les secondes ne le sont 
point. 

— Ce serait, de la part d’un drôle comme 
Boit, dit sir Frédéric avec dédain, un trait inouï 
d'audace, d’appeler impertinente une question 
que nous lui ferions. 

Ce n’est pas là le point dont il s’agit, sir Fré- 
déric, répliqua Lyon. Nous parlons d’un point 
légal, et vous pensez à un point de rang et d’éti- 
quette. — Fnsuite les questions, soit pertinentes, 
soit impertinentes, se divisent en deux classes, 
dont l’une contient les questions en quelque sorte 
légales et logiques, et l’autre, celles qui sont, 
comme on pourrait dire, de convention et de ci- 
vilité. — Il y a une distinction délicate et latente 
entre les deux classes. 

— Je crois que la cour pense que la question 
peut être faite au témoin, dit Cuff , que les subti- 
lités de l’Écossais impatientaient. Il se tourna en 
même temps vers sir Frédéric, comme pour lui 
demander son assentiment, et, l’ayant reçu, il 
ajouta : Nous ferons donc rouvrir les portes -et 
nous continuerons l’interrogatoire. 

— Témoin, dit le procureur du roi dès que 
chacun eut repris sa place, la cour a décidé que 
vous devez répondre à la question. Afin que vous 
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la compreniez bien, je vais vous la répéter : En 
quel endroit a-t-il été convenu entre Raoul Yvard 
et son équipage qu’ils se retrouveraient? 

— Je ne crois pas que l’équipage du lougre 
eût quelque chose à dire à ce sujet, répondit 
Ithuelavec le plus grand sang-froid, et si quel- 
qu’un en a parlé, je n’en sais rien. ^ 

Les membres du conseil furent embarrassés; 
mais , ne voulant pas se contenter d’une réponse 
évasive, ils se. regardèrent les uns les autres d’un 
air de détermination , et l’interrogatoire continua. 

— Si l’équipage n’a rien dit , les officiers doi- . 
vent avoir parlé. Où a-t-il été convenu entre leur 
commandant et eux qu’il retrouverait le lougre à 
son retour de la baie? 

— Ma foi, messieurs, répondit Ithuel, en tour- 
nant sa chique dans sa bouche , je calcule que 
vous ne connaissez guère le capitaine Raoul. 
Après tout, il n’est point habitué à entrer en ar- 
rangement avec personne. Ce qu’il veut qu’on 
fasse, il l’ordonne; et ce qu’il ordonne, il faut 
qu’on le fasse. 

— Eh bien , quels ordres a-t-il donnés relati- 
vement à l’endroit où le lougre devait l’attendre? 

— Je suis fâché d’étre importun, messieurs, 
répliqua Ithuel fort tranquillement ; mais ce qui 
est loi, est loi dans tout l’univers, et je calcule 
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que celte question va à l’enconlre. On pense en 
Amérique que, lorsqu’une chose peut être prou- 
vée par les paroles dites par quelqu’un , c’est à 
celui qui tes a prononcées qu’on doit faire la 
question, et non à un tiers qu’on suppose avoir dû 
les entendre. 

— Non pas quand il s’agit d’un prisonnier qui 
est en jugement, répondit le procureur du roi, sur- 
pris d’entendre un pareil homme faire une telle 
distinction, quoique votre remarque soit juste en 
ce qui concerne les témoins en général. Il faut 
que vous répondiez. 

— Cela est inutile, dit Raoul, j’ai laissé mon 
bâtiment ici comme je vous l’ai déjà dit, et si j’a- 
vais fait on certain signal la nuit dernière sur 
les hauteurs de Santa-Âgata, le Feu-FoUet serait 
venu m’attendre près des rochers des Sirènes. 
Mais comme le signal n’a pas été fait, et que 
l’heure en est bien passée, il est plus que proba- 
ble que mon premier lieutenant est allé à un autre 
rendez-vous que je lui ai donné, que le témoin ne 
connaît pas, et que bien certainement je ne vous 
ferai jamais connaître. 

Raoul montrait tant de fermeté et un air de 
dignité si tranquille, que tout ce qu’il disait fai- 
sait impression. Sa réponse avait rendu inutile 
d’insister pour en obtenir une d’Ithuel. Le pro- 
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cureur du roi fit encore quelqaés questions, mais 
elles ne prirent que quelques instants. Le prison- 
nier avait avoué son identité, les circonstances 
qui avaient accompagné son arrestation étaient 
prouvées, il ne restait plus qu’à entendre sa dé- 
fense. 

Quand Raoul se leva pour parler, son émotion 
lui ôta presque l’usage de la voix, mais il sur*- 
monta bientôt celte faiblesse, et il s’exprima d’un 
ton aussi ferme que calme ; son accent étranger 
prêtant de l’énergie et de l’intérét à plusieurs de 
ses expressions. 

— Messieurs, dit-il, je ne chercherai à cacher 
ni mon nom, ni mon caractère, ni ma profession. 
Je suis Français et l’ennemi de votre pays. Je 
suis aussi l’ennemi du roi de Naples, sur les do- 
maines duquel vous m'avez trouvé. J'ai détruit ses 
bâtiments et les vôtres. Mettez-moi encore à bord 
de mon lougre et j’agirai de même. Tout ce qui 
est ennemi de la France est ennemi de Raoul 
Yvard. Des marins honorables tels que vous, mes- 
sieurs, peuvent le comprendre. Je suis jeune; 
mon cœur n’est pas de pierre, et quelque maur 
vaise idée que vous puissiez en avoir, il peut ai- 
mer la beauté, la modestie et la vertu dans l’autre 
sexe. Telle a été ma destinée; — j’aime Ghita 
Caraccioli, et depuis un an je cherche à l’épouser. 
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Elle ne m’a pas autorisé à dire qu’elle y ait con- 
senti, il faut que je l’avoue; mais elle n’en est 
pas moins adorable à mes yeux. Nos opinions sur 
la religion ne s’accordent pas, et je crains qu’elle 
n’ait quitté le mont Ârgentaro, parce <}ue ayant 
refusé ma main elle croyait préférable que nous 
ne nous vissions plus. C’est ainsi que sont les 
jeunes filles, vous devez le savoir, messieurs. 
Mais il n’est pas ordinaire que nous qui avons 
moins de délicatesse, nous nous soumettions. si 
facilement à de tels sacrifices. J’ai appris où Ghita 
était allée et je l’ai suivie. Sa beauté était un ai- 
mant qui attirait mon cœur, comme le pôle du 
nord attire nos aiguilles. Il était nécessaire d’en- 
trer dans la baie de Naples, au milieu de bâti- 
ments ennemis, pour chercher celle que j'aimais; 
et c'est autre chose que de s’engager dans le mi- 
sérable métier d’espionnage. Qui d’entre vous, 
messieurs, n’en aurait pas fait autant? Vous êtes 
de braves Anglais, et je sais que vous n’auriez 
pas hésité. Je vois parmi vous deux jeunes gens 
comme moi , ils doivent sentir le pouvoir de la 
beauté; et même ce capitaine qui n’est plus dans 
la fleur de l’âge a dû avoir ses instants de passion 
comme tous les êtres qui sont nés d’une femme. 
Messieurs; je n’ai rien de plus à dire , vous savez 
le reste. Si vous me condamnez, que ce soit 
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comme un Français malhenreuK dont le cœur a eu 
ses faiblesses, mais non pas comme un vil et per- 
fide espion. 

L'énergie et le naturel du ton de Raoul, en par- 
lant ainsi', ne forent pas sans effet ; et si cela eût 
dépendu de la volonté de sir Frédéric, le prison- 
nier aurait été acquitté à l’instant même. Mais 
Lyon eut des doutes sur Thistoire d’amour, senti- 
ment qu’il ne comprenait guère , et il nourrissait 
on esprit de contradiction qui le portait en général 
à s’opposer à la plupart des propositions que fai- 
saient les autres. On renvop le prisonnier, et l’on 
ferma les portes, pour que le conseil de guerre • 
pût délibérer dans les formes ordinaires, sur le 
jugement qu’il allait rendre. 

Nous ferions injure à Coff, si nous ne disions ^ 
pas qu’il eut quelque mouvement de sensibilité 
en faveur do brave ennemi qui avait si souvent 
déjoué sa poursuite. S’il avait été le maître, il 
aurait rendu à Raoul son lougre, loi aurait accordé 
une avance convenable , et aurait alors commencé 
avec plaisir une chasse autour de la Méditerranée 
pour vider toutes les questions entre eux. Mais 
c’était trop pour lui de céder en même temps le 
lougre et le prisonnier. Ensuite son sermentcomme 
juge lui imposait aussi des obligations; et il se 
trouva contraint dese rendre aux arpimenis tcchni- 
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ques du procureur du roi qui n’éiail pas plus sen- 
timental que Lyon lui-même. 

Le résultat de la délibération, qui dura une 
heure, fut fatal au prisonnier. Les portes s’ouvri- 
rent, le jugement fut rédigé; le prisonnier fut 
ramené à sa place et la sentence fut prononcée. 
Elle portait que Raoul Yvard, ayant été pris dé- 
guisé au milieu des escadres alliées, était coupable 
d’espionnage ; et que par conséquent il était con- 
damné à être pendu le lendemain à la vergue de 
tel bâtiment que le commandant en chef désigne- 
rait en approuvant la sentence. 

Comme Raoul ne s’attendait guère à autre chose,- 
il entendit cette sentence avec fermeté, et salua 
le conseil de guerre avec politesse et dignité, 
quand on l’emmena pour lui mettre des fers sui- 
vant l’usage én pareil cas. 
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U Le monde n'esl que le titre d'un livre , 
et ce titre ne contient rien. — Le monde 
n'est qu'un visage. Si quelqu’un montre son 
cœur, on lui reproche sa nudité , et on le 
méprise. » 

Yoonc, 



Boit ne fut pas mis en jugement. II se présen- 
tait, quant à lui, plusieurs difficultés sérieuses, 
et les ordres envoyés au capitaine Cuff lui accor- 
daient un pouvoir discrétionnaire. La peine à pro- 
noncer contre lui ne pouvait guère être que celle 
de mort ; et indépendamment de la perte qu’on 
ferait d’un homme vigoureux et bon marin, celte 
affaire impliquait des queslioiis de droit naturel 
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, qui pouvaient ne pas être agréables à discuter. 
Quoique l’exercice de la presse par un capitaine 
anglais sur des matelots américains à bord de 
bâtiments de leur propre nation fût une des plus 
flagrantes injustices, soit en politique, soit dans 
l’ordre moral, qu’une nation indépendante pût 
soufi'rir de la part d’une autre, envisagée comme 
une pratique qui dura pendant une génération en- 
tière, il y avait pourtant quelques circonstances 
qui, jusqu’à un certain point, en diminuaient 
l’odieux. Une partie des officiers de la marine dé- 
daignaient d’avoir recours à ce moyen de recruter 
leurs équipages, et laissaient aux esprits plus 
grossiers de leur profession une prérogative qui 
répugnait à leurs sentiments et à leurs habitudes. 
Nous nous rappelons même d’avoir entendu un 
jour un marin américain, qui avait vu, en différentes 
occasions, plusieurs de ses compatriotes' sous- 
traits de cette manière à leur pavillon , dire qu’il 
n’avait jamais trouvé dans l’officier qui exerçait 
cet acte de piraterie, l’air, le port et les manières 
qui auraient fait reconnaître un gentleman à terre; 
et que lorsqu’un officier faisant partie de cette 
classe abordait un bâtiment américain , il laissait 
défiler devant lui tout l'équipage sans adresser une 
seule question à personne. 

Quoi qu’il en soit, il, est incontestable qu’il 
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existait dans le cœur d’un très-grand nombre d’of- 
ficiers anglais une forte et généreuse opinion sur 
l’injustice commise par le gouvernement anglais 
envers une nation étrangère en abusant du droit 
de presse, pour forcer d’entrer à son service des 
marins servant sous le pavillon de leur pays. Cu£f 
n’avait peut-être pas tout à fait assez de délicatesse 
pour porter si loin ses idées sur ce sujet ; mais il * 
était assez humain pour ne pas se soucier de punir • 
un homme pour avoir fait ce qu’il sentait qu’il au- 
rait fait lui-même s’il eût été à sa place, et ce 
qu’il ne pouvait se dissimuler à lui-même qu’il 
avait eu le droit de faire. II était impossible de 
prendre Ithuel , qui réunissait en lui tant de traits 
caractéristiques de son pays, pour autre chose 
que ce qu’il était; et sa qualité d’Américain était 
si bien établie à bord de la Proserpine, que ses 
camarades lui avaient donné le sobriquet d’ Yankee. 

Le fait était donc si bien connu , que Cuff, après 
en avoir conféré avec Winchester, résolut de ne 
pas instruire le procès du prétendu déserteur, 
mais de lui faire reprendre son service à bord du 
bâtiment, sous le prétexte, — souvent employé 
en pareille occasion, — de lui laisser le temps de 
prouver qu’il était né en Amérique, si son allé- 
gation à cet égard était vraie. Le pauvre Ithuel ne 
fut pas le seul Américain qui fut condamné à 



Digitized by Google 




~ 40 — 



cetlc espèce de servitude, car des centaines 
d’autres, traités de la même manière, passèrent 
bien des années en voyant briller dans le lointain 
le même rayon d’espoir, dont ils ne pouvaient 
jamais approcher. Il fut donc décidé qu’Itliuel ne 
serait pas mis en jugement, du moins jusqu’à ce 
que le capitaine GufT en eût conféré avec l’amiral; 
et Nelson, quand il n’était pas sous l’influence de 
la sirène dont il était devenu l’humble esclave, 
était un homme porté à l’indulgence, et ayant 
même des idées chevaleresques de justice. A quelles 
contradictions l’esprit humain le plus vaste n’est- 
il pas exposé, quand il perd de vue l’étoile po- 
laire de ses devoirs! 

Quand la sentence de Raoul eut été prononcée, 
et qu’on eut emmené le prisonnier, le conseil de 
guerre s’ajourna, et l’on dépêcha sur-le-champ un 
canot à Nelson pour lui porter copie du jugement 
de condamnation de l’accusé,, atin qu’il y donnât 
son approbation. Les membres du conseil ouvri- 
rent alors une discussion sur l’objet qui était le 
plus intéressant pour eux, — la situation probable 
du lougre, et les moyens de le capturer. Tous 
étaient convaincus que le Feu-FoUet ne pouvait 
être bien loin ; mais où était-il? c’était ce qu’aucun 
d’eux ne pouvait dire. Des officiers avaient été 
envoyés sur toutes les hauteurs de Capri , où il se 
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trouve une montagne qui s’élève à plus de mille 
pieds au-dessus du niveau do la mer, et tous 
avaient pris une peine inutile. Rien qui ressem- 
blât au lougre ne s’était montré à leurs yeux, ni 
au large, ni parmi les Iles, ni dans les baies. On 
avait chargé une embarcation de doubler la pointe 
de Campanella et d’examiner la côte, et une autre 
de traverser l’entrée de la baie de Naples , et de 
passer au nord d’iscbia, pour voir si le lougre 
n’était pas caché derrière les montagnes de cette 
lie; en un mot, on n’avait négligé aucun moyen 
de découvrir ce bâtiment. Mais tout fut inutile : 
les officiers et les canots revinrent les uns après 
les autres, épuisés de fatigue , et sans le moindre 
succès. 

La plus grande partie du jour se passa de cette 
manière, car il y avait un calme, et aucun des 
trois bâtiments ne pouvait mettre à la voile. 
Comptant bien qu’on découvrirait le lougre à une 
distance qui permettrait de l’attaquer sur-le- 
champ, Cuff avait déjà été jusqu’à faire préparer 
sur chaque bord un détachement pour en garnir 
les canots, ne doutant pas de la réussite d’une 
nouvelle attaque de ce genre, à présent qu’il 
pouvait employer contre l’ennemi toutes les for- 
ces disponibles de trois bâtiments. Winchester 
devait commander la nouvelle expédition, droit 
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qu’il avait acquis au prix de son sang dans la pre> 
mière; et l’on ne renonça à l’espoir d’obtenii* 
ainsi un succès complet qu’après le retour du 
dernier canot, celui qui avait été chargé de dou- 
bler nie d’Ischia, et qui n’avait pas mieux réussi 
que les autres. 

Cuir était à causer avec les deux autres capi- 
taines sur son gaillard d’arrière quand on lui fit 
ce dernier rapport. On m’a assuré, leur dit-il , 
que ce Raoul Yvard a eu la hardiesse d’entrer 
dans plusieurs de nos ports sous pavillon anglais 
ou neutre, et qu'il y est resté sans être l’objet 
d’aucun soupçon jusqu’à ce qu’il lui convint d’en 
sortir. Serait-il possible qu’il se fût avancé dans 
la baie jusqu’à la hauteur de la ville? Il se trouve 
dans les environs do môle une si grande quantité 
de petits bâtiments, qu’un lougre comme le Feu- 
Follet , au moyen d’une nouvelle couche de pein- 
ture, et de quelques changements dans son grée- 
ment, pourrait y être confondu avec eux. — Qu’en 
pensez-vous, Lyon? 

— C'est certainement nne loi de nature, capi- 
taine Cuir, que de petits objets soient négligés en 
face de plus grands; et ce que vous dites pour- 
rait arriver, quoique je le place parmi les choses 
improbables, sinon tout à fait impossibles. On 
serait pourtant plus en sûreté en se jetant au mi- 
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li<e'u de qticlqaes centaines de bâtiments, qu’en se 
hasardant seul dans une rade ou dans un havre. 
Quand vous voudrez vivre solitaire et caché , sir 
Frédéric, plongez-vous tout d’un coup dans le 
Slrand , ou prenez un logement sur Ludgate- 
Hill ^1); mais si vous désirez être remarqué et 
vous faire donner la chasse, mettez-vous en re- 
traite dans quelque village des montagnes d’É- 
cosse, et essayez de cacher votre nom seulement 
un mois. Ah ! celui qui a essayé ces deux manières 
de vivre en connaît la différence. 

— Cela peut être vrai, Lyon, répondit le ba- 
ronnet; et pourtant j’ai peine à c^re qu’un bâti- 
ment français, petit ou grand, osât aller jeter 
l’ancre sous le nez de Nelson. 

— Ce serait à peu près comme l’agneau se cou- 
chant à côté du loup , dit Cuff; et par conséquent 
cela n’est pas très-vraisemblable. Monsieur Win- 
chester, n’est-ce pas notre canot qui arrive sur 
notre hanche? 

— Oui, capitaine ; le voilà dé retour de Naples. 
Aide-timonier! 

— Oui, aide-iimonier! s’écria Cuff d’un ton 
sévère^ ëst-ce ainsi que vous faites attention à vos 

(1; Quartiers (le Londres très-populenx cltrèsi-fréqaenlés. 

' ' ' ' ■ ’ {Note tiuirailucievr.) 
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devoirs, monsieur? Voici notre canot sur le point 
de nous aborder, et vous êtes muet sur un fait si 
important? 

Ce mot, momieur, est très-usité à bord d*un 
bâtiment de guerre. Prononcé par un inférieur, 
il semble aussi naturel qu'un don venant du ciel 
aux oreilles du supérieur auquel il s'adresse. 
D'égal à égal , il a un air de cérémonie et de ré- 
serve qui est un signe, tantôt de respect, tantôt 
de manque de respect. Mais dans la bouche d'un 
supérieur, ce mot implique toujours on reproche, 
sinon une menace. En semblable occasion, le 
mieux que puisse faire la partie la plus faible, 
c'est de garder le silence; et l’on n'apprend nulle 
part cette vérité plus vite que sur on bâtiment. 
L'aide-timonier ne répondit donc rien, et l'officier 
qui avait porté à Nelson la sentence du conseil de 
guerre monta â bord, et remit au capitaine Cuff la 
réponse de l'amiral. 

— Voyons! dit Cuff, ouvrant l'enveloppe de 
cette dépêche intéressante, dès qu'il fut arrivé 
dans sa chambre avec ses deux confrères. i Ap- 
prouvé. Ordonné que la sentence sera mise à exé- 
cution â bord de la frégate de Sa Majesté la Pro- 
serpine, demain dans la journée, entre le lever et 
le coucher du soleil. > 

Suivaient ensuite la date et la signature bien 
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connue de t Nelson et Bronté. > C'était à quoi 
Guff s'attendait, et même ce qu'il désirait, mais 
il aurait voulu avoir plus de latitude pour le temps 
de l'exécution; car il ne faut pas que le lecteur 
suppose que notre capitaine était cruel et vindi- 
catif, et qu'il désirait réellement infliger une . 
peine à Raoul Yvard pour le punir d'avoir déjoué 
ses tentatives, et d’avoir fait éprouver une défaite 
à ses canots. 11 en était si loin que son seul but 
était de faire servir la sentence de mort pronon- 
cée contre le prisonnier, à obtenir de lui la con- 
naissance des ordres qu’il avait laissés sur son 
longre avant de le quitter, et de faire ensuite va- ^ 
loir cet aveu pour ol)tenir qu’on lui fit grâce de la 
vie, et qu’on le traitât comme prisonnier de 
guerre. CuiT n’avait pas une grande vénération 
pour les corsaires, et l’idée qu’il se faisait de 
leur moralité n’était nullement déraisonnable, 
quand il supposait qu’un homme qui n’avait d’au- 
tre but que son intérêt personnel en faisant la 
guerre, n’hésiterait pas à racheter sa vie en tra- 
hissant un secret. Si Raoul eût appartenu à la 
marine régulière de la république française, le 
capitaine du bâtiment de guerre anglais n’aurait 
peut-être osé compter sur l’aveu qu'il sc flattait 
d’en obtenir; mais comme il ne commandait qu’un 
bâtiment corsaire, Cnff croyait fermement qu'il 

LE FKII FOLLET. T. III. 5 
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se trouverait trop heureux de se sauver à ce prix. 
Sir Frédéric et Lyon envisageaient l’affaire sons 
le même point de vue; et maintenant qu’ils étaient 
armés de tout ce qu’il fallait pour faire réussir ce 
dessein, ils regardaient la prise du Feu-Follet 
comme presque certaine. 

— C’est pourtant une chose affligeante , Cuff , 
dit sir Frédéric avec un ton d’indolence, de n’avoir 
d’autre alternative que de trahir ses amis ou 
d’étre pendu. Dans la chambre des communes , 
nous disons : t Je veux être pendu si je le fais; » 
et ici, vous allez dire : a Tu seras pendu, si tu 
ne le fais pas. > 

— Bon, bon, Dashvrood, répondit Cuff; le 
choix de ce Raoul Yvard sera bientôt fait. Per- 
sonne ne peut s’imaginer qu'il tienne bon. Nous 
capturerons le lougre, et ce sera la fin de l’af* 
faire. — Je donnerais mille livres sterling pour 
que cet infernal Fiou-FoUy (ût en ce moment à 
portée de pistolet de cette frégate. — Je suis pi- 
qué au jeu- 

— Cinq cents livres seraient un haut prix, ré- 
pliqua Lyon d’un ton sec. Je ne crois pas que nos 
parts de prise pour un pareil bâtiment, — en 
supposant qu’il tombe entre nos mains, — mon- 
tent à cent livres pour chacun de noos. 

— Eh bien, messieurs, dit sir Frédéric en bâil- 
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lant, que les dés décident lequel de nous trois en 
aura la totalité, si nous sommes maîtres du lougre 
d'ici à vingt-quatre heures; calculant le temps 
d’après les chronomètres de ce 'bâtiment. — Voui> 
avez sans doute des dés ici , Cuff, et ce sera le 
moyen de passer une demi-heure. 

— Pardon, capitaine Dashwood,maisjene puis 
permettre ce genre de passe-temps sur mon bord ; 
cela serait contraire aux règlements de la marine. 
D’ailleurs, ni Lyon , ni moi , nous n’avons autant 
de centaines de livres que vous â jeter au vent. 

' Quant à moi, j’aime à toucher d'abord mes parts 
de prise, et j’en dispose ensuite. 

— Vous avez raison, capitaine Cuff, dit Lyon ; 
mais ce ne serait pas une grande innovation de 
jouer la part de sir Frédéric, si cela peut lui être 
agréable. L’argent est sans doute une agréable ac- 
quisition, et il rend la vie douce au saint comme 
au pécheur; mais je doute fort que vous trouviez 
aussi facile que vous vous y attendez, de faire 
consentir ce uwnshure Rawl à vous dire son secret 
concernant ce lougre. 

Cette opinion ne fut point partagée par les deux 
autres capitaines ; et après une courte discussion, 
ils allaient se séparer, quand Griflin se précipita 

V 

dans la chambre, sans avoir frappé à la porte, et 
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sans donner aucune des marques de respect ordi- 
naire. 

— A la manière dont vous arrivez , monsieur 
Griffin, dit Cuff d’un ton un peu froid, on dirait 
que vous êtes entraîné par une trombe. 

— C’est un bien mauvais vent que celui qui 
n’est bon pour personne, capitaine, répondit le 
lieutenant, pouvant à peine respirer, tant il s’était 
hâté de venir annoncer au capitaine ce qu’il avait 
appris à l’instant. L’homme qui est en vigie sur 
la hauteur au-dessus de Campanella vient de nous 
faire un signal pour nous avertir qu’il aperçoit le 
lougre au sud-est, quelque part dans les environs 
de la pointe de Piane; et ce qui vaut encore mieux, 
c’est que le vent de terre arrive ce soir plus tôt 
que de coutume. 

— Excellente nouvelle! s’écria Cuff, se frottant 
les mains de plaisir. Retournez sur le pont, Grif- 
fin, et dites à Winchester de désaffourcher, et de 
faire le signal aux autres bâtiments pour qu’ils en 
fassent autant. — A présent, messieurs , la partie 
est à nous, et il ne s’agit plus que de bien la jouer. 
— Comme /a Proserjnne est peut-être le bâti- 
ment le meilleur voilier, — à ces mots, sir Fré- 
déric sourit ironiquement, et Lyon leva les sour- 
cils comme s’il eût vu une merveille, — comme * 
la Proserpine est peut-être le bâtiment le meilleur 
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voilier, elle doit aller le plus loin sous le veut; 
ainsi donc, je lèverai l’ancre et je prendrai le 
large, faisant route au nord-est, comme si je vou- 
lais gagner le détroit de Bonifacio, par exemple, 
jusqu’à la nuit; alors je serrerai le vent au sud 
environ une couple d’beures; et ensuite je ferai 
une aulofée au sud-est, jusqu’à ce que je sois au 
sud du golfe de Salerne. Tout cela sera fait avant 
le jour, si le vent se soutient. Vous pourrez donc, 
au point du jour, me chercher à la hauteur de 
Piane, — disons à deux lieues, — et, comme je 
l’espère, au large du lougre. Vous me suivrez, sir 
Frédéric, aussitôt que le soleil se couchera, et 
vous vous tiendrez dans mes eaux autant que pos- 
sible, ayant pourtant soin de mettre en panne à 
minuit. Vous vous trouverez ainsi par le travers 
du golfe, à peu près à mi-chemin entre les deux 
caps, un peu au sud-ouest de Campanella. Quant 
à vous, Lyon, vous pouvez rester ici jusqu’à ce 
que la nuit soit tout à fait tombée ; alors vous pas- 
serez entre Capri et le cap , vous descendrez au 
sud pendant deux heures, et ensuite vous mettrez 
en panne. Vous serez par là en état de surveiller 
l’entrée et la sortie du golfe, sous la côte nord. 

— Et, cet .arrangement terminé à votre satis- 
faction, capitaine Cu(T, dit Lyon en prenant une 
énorme prise de tabac, quelles instrucliçiis nous 

5 . 
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donnez-vous pour les évolutions '^subséquentes? 

— Chaque bâtiment devra se maintenir dans 
sa situation jusqu’à ce qu’il fasse grand jour. S’it 
arrive, comme je l’espère, que nous ayons alors le 
Fiou-Fotly entre la céte et nous, tout ce que nous 
aurons à faire sera de le serrer de plus en plus 
près, et de le pousser de plus en plus dans la baie. 
Naturellement, il se réfugiera sur des bas-fonds; 
alors noos jetterons l’ancre, et noos le ferons at- 
taquer au nord et au sud par nos canots , sous le 
couvert de notre artillerie. Si nous le tenons une 
fois dans la baie, il est à noos; sûr comme le 
destin. 

— C’est on plan bien conçu , capitaine Coff, 
dit Lyon , et il est de nature à pouvoir être bien 
exécuté. Mais s’il arrive qu'au lieu de trouver ce 
païen entre la côte et nous, noos nous trouvions 
entre lui et la côte, que devrons-nous faire? 

— Loi donner la chasse au large, et alors cha- 
que bâtiment fera pour le mieux. — Je regrette, 
messieurs, de manquer aux lois de l’hospitalité, 
mais il faut que la Proserpine mette à la voile. 
Elle a une longue route à faire, et à peine peut-on 
compter sur les vents une heure de suite dans cette 
saison. 

CnfT paraissant si pressé, ses deux hôtes le quit- 
tèrent sans beaucoup de cérémonie. Sir Frédéric, 
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— si- 
en arrivant sur son bord , eommença par avancer 
son dtner d'une heure, et invita son chirurgien- 
major et l'officier commandant les soldats de ma- 
rine, — deux excellents convives, — à le partager 
avec lui. Après le diner il s'amusa à racler du 
violon , et deux heures après il donna les ordres 
nécessaires à son premier lieutenant, et ne s'in- 
quiéta plus de la frégate qu'il commandait. Quant 
an capitaine Lyon , dès qu'il fut de retour à bord 
de son sloop, il ordonna qu'on raccommodât pour 
la huitième ou neuvième fois quelques vieilles voi- 
les, et fit ensuite solitairement un diner très- 
frugal. 

Les choses se passaient tout autrement à bord 
de la Proserpine. On vira au cabestan à courir, et 
quand le capitaine parut sur le pont, une des an-' 
cres était déjà caponnée; la seconde ne tarda pas à 
l'étre également; les trois huniers furent aussitôt 
largués, hordés et hissés, les autres voiles forent 
successivement établies, et la frégate, couverte de 
voiles , ne tarda pas à doubler la pointe d'Ana- 
Capri. Elle présentait le cap à l'ouest, inclinant 
un peu au nord , et s'il y avait eu au sud quelque 
bâtiment pour épier ses mouvements, — • et l'on 
n'en voyait aucun , aussi loin que la vue pouvait 
s’étendre, — on aurait pu croire qu’elle gouver- 
nait vers la côte de Sardaigne, probablement dans 
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rinienlion de passer entre cette lie et celle de Corse, 
par le canal de Bonifacio. Le vent étant presque à 
l'est, et la brise étant bonne, la vitesse de la fré- 
gate promettait de répondre à l’attente de son com- - 
mandant. 

Lorsque le soleil se coucha et que les ténèbres . 
couvrirent la Méditerranée, les petites voiles fu- 
rent rentrées, et la Proserpine gouverna au sud , 
ayant le vent du travers. Un des derniers objets 
qui furent visibles du pont de la frégate, — indé- 
pendamment des montagnes, des îles et du conti- 
nent, des guirlandes de fumée sortant du Vésuve, 
de l’azur du vide, et du bleu plus foncé de la mer, 

— fut on point noir qu’on distinguait à peine dans 
le lointain, et ce point noir était la Terpnchore^ 
qui se tenait autant que possible dans les eaux de 
la Proserpine. Sir Frédéric était encore à table 
avec ses amis ; mais il avait sur le pont un premier 
lieutenant habile et vigilant, qui était en état de 
prendre les mesures nécessaires dans quelque si- 
tuation que pût se trouver la frégate. D’ailleurs il 
avait reçu les ordres de son capitaine, et il les • 
exécutait avec une exactitude et une attention qui 
promettaient de ne rien laisser à désirer. D’une 
autre part, l'équipage du Ringdové (ut occupé à 
rapiécer de vieilles voiles jusqu’à ce que l’heure 
de quitter le travail fût arrivée. Alors le vaisseau 
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lut désaffourché ; à l'heure dite, l’ancre qui restait 
fut levée, et la corvette mit à la voile. Quand elle 
eut passé entre Gapri et Campanella, suivant 
l’ordre du capitaine Guff, Lyon lit dire à son 
premier lieutenant de venir le trouver dans sa 
chambre. 

— Regardez ici, Mac Bean, lui dit-il, montrant 
une carte étendue sur la table ; le capitaine Guff 
doit être juste à présent à la hauteur de Piane , et 
il se trouvera bien loin sous le vent quand la brise 
de l’ouest arrivera demain matin. Sir Frédéric 
l’a suivi à une fameuse distance des côtes, et il ne 
sera guère mieux loti. Or, ce lougre doit valoir la 
peine qu’on y songe, si tout ce qu’on en dit est 
vrai. Dix contre un qu’il s’y trouve de l’or, car 
ces corsaires l’aiment par-dessus tout ; et en y joi- ' 
gnant la valeur du lougre, de son gréement, et de 
tout ce qui sera trouvé dans les coffres, je ne re- 
garderais pas comme une merveille que cette prise , 
valût huit à dix mille livres sterling. Gela ferait 
une excellente prise pour l’équipage d’une corvette; 
mais ce ne sera qu’une bagatelle s’il faut en faire 
le partage entre les équipages de trois bâtiments, 
déduction faite de la part de l’amiral. — Â quoi 
pensez-vous, Âircby? 

— Précisément à ce que vous me disiez, capi- 
taine. Il faudrait diviser en trois la part de chaque 
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livulenant, coraaie celle de chaque capitaioe. 

— C'est cela même, Àircliy. Ayez donc soin dt; 
bien ouvrir les yeux sur le pont. Il n'est pas néces- 
saire d'aller tout à fait aussi loin que le capitaine 
(iUff noos l'a suggéré; car faites atteniioB que si cc 
lougre est dans la baie, il cherchera à gagner ce 
promoDloire, et en restant dans les environs, il est 
plus probable que bous le rencontrerons. — Vous 
s.tisissez mon idée? 

— Parfaitement, capitaine, et j'aurai soin do 
m'y conformer. — Mais comment entend-on la loi 
en ce qui concerne l'obscurité? — Moi, j'entends 
' qu'un bâtiment n'a droit aux parts de prise qu'au- 
tant qu'il est en vue ; mais l'obscurité est-elle un 
empêchement légal? 

— Très-certainement, car l'idée est que celui 
qui peut voir, peut agir. Or, si nous prenons le 
lougre avant que Cuffet sir Frédéric puissent même 
savoir où il est, d'après quel principe peuvent-ils 
nous soutenir et aider à la capture? 

— Et vous désirez que nous ayons les yeux 
bien ouverts )«ue nuit, capitaine Lyon? 

— Sans doute. — Si vous tirez un bon parti de 
vos yeux , nous en tirerons un meilleur du lougre ; 
car ce serait dommage d'avoir à partager entre 
trois ce que nous pouvons garder pour nous seuls. 

Telles étaient les idées qui occupaient l’esprit 
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de B08 trois capitaines , tout en s’acquittant de 
leur devoir : Cuff désirait vivement de capturer 
le Feu-Follet; mais c’était principalement pour en 
avoir l’honneur, quoiqu’il s’y mêlât, peut-être à 
son insu , quelque désir secret de se venger de la 
perte que ce bâtiment lui avait fait éprouver; sir 
Frédéric laissait à son premier lieutenant le soin 
de gouverner sa frégate , et ne songeait qu’à tuer 
le temps ; et Lyon n’envisageait la prise du lougre 
que sous le rapport de son intérêt personnel. 

Une heure ou deux plus tard, à l’instant où il 
allait se coucher, Cuff envoya prier son premier 
lieutenant de venir lui parler, s’il n’était pas en- 
core au lit. Winchester était à écrire son journal 
privé; et interrompant cette occupation, il obéit 
avec cet air de soumission tranquille qu’un pre- 
mier lieutenant prend toujours avec son capitaine. 

— Bonsoir, Winchester, lui dit Cuff d’un ton 
amical et familier qui prouva sur-le-champ au 
lieutenant qu’il n’avait pas été mandé pour rece- 
voir une mercuriale ; prenez une chaise et buvez 
un verre de ce vin de Capri avec un peu d’eau. 
On en pourrait boire ainsi un gallon sans que le 
cap changeât de direction; mais, tel qu’il est, il 
vaut mieux que rien pour remplir les vides. 

— Je vous remercie, capitaine; on l’aime as- 
sez à la table des officiers, et le maître d’hêtel en 
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a acheté ce matin deux barils, tandis que le con- 
seil de guerre était en séance. — On m'a dit que 
l'amiral a donné son approbation à la sentence , 
et que le Français doit être pendu à notre vergue 
de misaine dans le cours de la journée de demain ? 

— C’est ainsi que le tout est écrit sur le pa- 
pier; mais s’il veut avouer où est son lougre, il 
en sera quitte à meilleur marché. Quoiqu'il en 
soit , de la manière dont vont les choses à présent, 
nous prendrons ce maudit Fiou-Folly, et nous 
n’en serons redevables qu’à nous-mêmes. 

— Cela n’en vaudra que mieux. — Je n’aime 
pas à voir un homme trahir ses compagnons: 

— Je pense comme vous. Winchester; cepen- 
dant il faut à tout prix que nous prenions ce lou- 
gre. — Mais je vous ai fait venir pour vous parler 
de Boit. — Il faut prendre un parti à l’égard de 
ce drôle. 

— C’est un cas de désertion aussi clair qu’il 
en fut jamais, — et même de désertion à l’en- 
nemi, capitaine. J’aimerais mieux voir pendre dix 
misérables de son espèce, qu’un homme comme 
ce Français. 

— II est évident que vous êtes sans rancune, 
Winchester. Avez-vous déjà oublié Porto-Ferrajo 
et l’alfairc des canots; ou aimez-vous vos ennemis, 
comme l’ordonne l’Écriture? 
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— Tool s’est passé dans les règles dans l’alTaire 
dont vous parlez, capitaine, et par conséquent on 
ne doit pas y songer. Je n’ai rien à reprocher à 
M. Yvard; et à présent que ma blessure est 
guérie, je ne l’en estime que davantage. Mais il 
n’en est pas de même de ce Boit ; — un misérable 
fuyard qui laisse à d’autres le soin de soutenir la 
cause de son pays, et qui fait la guerre au com- 
merce anglais à bord d’un corsaire français! 

— Oui, c’est là la question, Winchester. — 
Était-ce bien la cause de son pays qu'il soutenait 
à bord de celte frégate? 

— Nous l’avons saisi comme Anglais sur le 
bâtiment à bord duquel il servait, et pour être 
d’accord avec noos-mêmes, nous devons agir en 
conséquence. 

— El faire pendre un homme innocent, comme 
ayant commis un acte de trahison qu'il ne pouvait 
commettre ? 

— Quoi ! capitaine , croyez-vous à l’Iiistoire de 
ce drôle, qu’il est né Yankee? Si cela est vrai, 
noos ne pouvons le traiter plus injustement que 
noos ne l’avons déjà fait. Mais quant à moi , je re- 
garde tous ceux qui usent d’un semblable subter- 
fuge comme des Anglais rebelles, et je les traite 
comme tels. 

— C’est un bon moyen pour tranquilliser sa 
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conscience, Winchester; mais c’est une affaire 
trop sérieuse quand il y va de la vie. Si Boit mé- 
rite d’élre puni, sa punition doit être la mort; et 
c’est une chose dont on doit être passablement 
certain avant de pousser l’affaire trop loin. — J’ai 
quelquefois en des doutes si trois ou quatre de 
nos hommes étaient bien véritablement Anglais. 

— Pour avoir une certitude complète en pareil 
cas, capitaine Cuff, il faudrait que chaque bâti- 
ment eût à bord les registres de naissances de 
toutes les paroisses d’Angleterre. S’ils ne sont pas 
Anglais, pourquoi n’en donnent- iis pas des preuves 
satisfaisantes? Vous devez convenir que cela n’est 
que raisonnable. 

— Je n’en sais trop rien. Winchester; il y a 
deux faces à cette question. Supposez que le roi 
de Naples vous fit saisir ici , à terre, et qu’il vous 
demandât de prouver que vous n’étes pas né son 
sujet; comment Vous y prendriez-vous, n’ayant 
pas en poche le registre des naissances de votre 
paroisse? 

— Eh bien, capitaine, si nous avons si grand 
tort, nous ferions mieux de leur accorder tout 
d’un coup leur congé à tous, quoique l’un des 
hommes dont vous parlez soit le meilleur matelot 
que nous ayons à bord, — je crois devoir vous 
en prévenir. 
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— Il y a une grande différence , Winchester, 
entre donner son congé à un homme et le faire 
pendre. Nous manquons de bras en ce moment , 
bien loin d'en avoir une paire de trop. J’ai exa- 
miné hier notre rôle d’équipage, et je ne l’avais 
jamais trouvé si faible. Il nous faudrait dix-huit 
à vingt bons marins de plus pour mettre cette fré- 
gate sur un pied respectable. Ce Boit n’est certai- 
nement pas un marin de la première classe ; mais 
il est en état de mettre la main à tant de choses, 
qu’il se rend aussi utile que le maître d’équipage. 
En un mot, nous ne pouvons nous passer de lui, 
— ni en lui donnant son congé, ni en le faisant 
pendre, quand même* ce ne serait que justice de 
prendre ce dernier parti. 

— Bien certainement, capitaine, je n’ai nulle 
envie de commettre une injustice. — Quel est 
votre bon plaisir à l’égard de cet homme? 

— Mon bon plaisir est de lui faire reprendre 
son service. S’il est réellement Américain, ce se- 
rait une indignité de lui infligér même la. peine 
des verges ; car n’étant pas sujet du roi et ne s’é- 
tant pas enrôlé volontairement, il ne peut être 
traité ni comme déserteur ni comme traître. Nel- 
son m’a laissé un pouvoir discrétionnaire, et j’en 
oserai de la manière la plus sûre pour notre con- 
science et la plus utile pour nous, en lui faisatnt 
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reprendre son service. Quand j’en trouverai l’occa- 
sion , je m’informerai dés détails de son affaire . 
et s’il peut prouver qu’il n’est pas Anglais , il fau- 
dra bien lui accorder son congé. Je suppose que ' 
nous reverrons l’Angleterre d’ici à un an ou deux, 
et alors tout cela pourra s’arranger avec justice et 
impartialité. — Je crois bien que Boit se trouvera 
trop heureux d’accepter ces conditions. 

— Peut-être, capitaine. Mais noire équipage? 
Que penseront nos matelots en voyant les crimes 
de désertion et de trahison rester impunis? Les 
drôles disent sur le gaillard d’avant bien des 
choses que nous n’entendons pas sur le gaillard 
d’arrière. ' 

— J’y ai pensé, Winchester. Je suppose que 
vous savez ce que c’est qu’un témoin du roi (1). 

Eh bien , Raoul Yvard vient d’être jugé et con- 
damné comme espion; Boit a été appelé comme 
témoin dans cette affaire; il ne faudra donc que 
quelques mots lâchés à propos à ce sujet pour 
faire prendre le change à tout l’équipage, et nous 



( I) On appelle en Angleterre témoin du roi , un coupable 
auquel on fait grâce avant qu'il ail été mit en jugement , à 
condition qu'il paraîtra comme témoin contre ses complices , 
ce (|ui n'a lieu qu'à défaut d’autres témoins. 

{Note du traducteur.) 
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sauverons les apparences en ce qui concerne la 
discipline. 

— Cela peut se faire, capitaine, j’en conviens; 
mais le pauvre diable aura une vie dure à mener, 
si nos matelots s’imaginent qu’il a joué le rôle de 
témoin du roi. Les hommes de cette classe haïs- 
sent un délateur plus qu’un criminel. 11 deviendra 
la béte noire de tout l’équipage. 

— C’est ce qui peut arriver, mais cela vaut en- 
core mieux que d’être pendu. Le drôle devra se 
croire heureux d’en être quitte à si bon marché , 
et remercier Dieu de sa miséricorde. D’ailleurs 
vous pouvez veiller à ce qu’il ne soit pas persécuté 
outre mesure. Ainsi donc. Winchester, donnez 
ordre au capitaine d’armes'de lui ôter ses fers , et 
faites-lui reprendre son service avant de vous 
coucher. 

C’est ainsi que l’affaire d’Ithuel fut arrangée , 
du moins pour le moment. Cuff était un de ces 
hommes qui ne sont pas disposés à pousser les 
choses trop loin , quand ils trouvent trop difficile 
de faire tout à fait leur devoir. Il n’y avait pas à 
bord de la Proserpine un seul officier qui doutât 
véritablement du pays qui avait vu naître Bult, 
quoiqu’il n’y en eût pas un qui eût voulu l’avouer 
ouvertement. Il y avait trop de f granit > dans 
Ithucl , pour qu’un Anglais pût s’y tromper long- 

6 . 
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temps, et son langage même, dont il était si fier, 
aurait prouvé où il était né, à défaut de toute 
autre preuve. Mais les officiers d’un bâtiment de 
guerre anglais avaient alors une ténacité qui ne 
permettait pas à une main vigoureuse de se desser> 
rer quand elle avait saisi ce qui lui convenait. 
Dans un service comme celui de la Grande-Bre- 
tagne, il existait un esprit de corps qui faisait 
naître une sorte de rivalité entre les bâtiments de 
guerre; et les hommes étant l’objet le plus essen- 
tiel pour faire valoir les bonnes qualités d’un bâti- 
ment, on ne renonçait à un seul matelot qu’avec 
une répugnance qu’il faut avoir vue pour y croire. 
Cuff ne pouvait donc se résoudre à rendre pleine 
Justice à Ithuel, quoiqu’il ne pût se décider à por- 
ter l’injustice jusqu’à le faire juger et coudamner; 
et comme Nelson lui avait laissé un pouvoir dis- 
crétionnaire , il en osa comme nous venons de le 
rapporter. 

Si la position de l’Américain eût été mise fran- 
chement sous les yeux de Nelson , l’amiral aurait 
ordonné sans hésiter qu’on lui donnât son congé. 
Il n’avait rien de commun avec l’esprit de rivalité 
des bâtiments de son escadre, et il avait des idées 
et des vues trop élevées pour prendre part à l’in- 
justice de contraindre un étranger à rester au ser- 
vice de l’Angleterre; car ce n’était que lorsqu’il 



Digiiized by Google 




— 65 — 



élait sous l’iirflaence pernicieuse de la sirène à la- 
quelle nous avons déjà fait allusion , qu’il cessait 
d’être juste et magnanime. II avait cerlaineraeal 
des préjugés, préjugés qui quelquefois même pas- 
saient les bornes ordinaires. L’Amérique à ses 
yeux ne valait guère mieux que la France ; mais il 
n’était pas sans quelque excuse pour la première 
de ces antipathies nationales, car, indépendam- 
ment de l’aversion naturellement produite par 
l’établissement de la république cisatlantique, le 
hasard, dans les Indes occidentales, l’avait misa 
portée de reconnaître les fraudes , les ruses et la 
cupidité d’une classe d’hommes qui ne montrent 
jamais le caractère national sous ses couleurs les 
plus brillantes. Cependant il avait trop d’intégrité 
pour protéger volontairement l’injustice, et l’esprit 
trop chevaleresque pour s’abaisser au rôle d’op- 
presseur. Mais Itbuel était tombé entre les mains 
d’un homme qui, s’il s’était préservé des faiblesses 
de l’amiral, était bien loin d’en avoir les grandes 
qualités, et qui était fortement imbu de l’esprit de 
rivalité qui régnait entre tous les bâtiments de 
l’escadre. 

Winchester obéit aux ordres du capitaine Cuff. 
11 fit sortir de son hamac le capitaine d’armes, et 
loi ordonna d’ôter les fers à Itbuel Soit , et de le 
lui amener sur le gaillard d’arrière. 
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— D'après ce qui s’est passé ce malin, dit le 
premier lieutenant à l’Américain, assez haut pour 
être entendu de tous ceux qui n’étaient pas à 
l’autre bout du bâtiment, le capitaine Cuff a donné 
ordre qu’on vous ôte vos fers , et que vous repre- 
niez votre service comme parle passé. Vous saurez 
apprécier cette indulgence. Boit, et je ne doute 
pas que vous n’en serviez avec plus de zèle que 
jamais. N’oubliez pas que vous avez été sur le 
point d’avoir une corde autour du cou. — Demain 
matin, vous reprendrez votre service. 

Itbuel était trop adroit pour faire aucune ré- 
ponse. Il comprit parfaitement pourquoi on lui 
faisait grâce, et il en conçut l’espoir de pouvoir 
s’évader une seconde fois. Cependant l’idée de 
passer pour avoir trahi son ami , et d’avoir été 
témoin d’État, comme il le disait, ne lui plaisait 
nullement; car, aux yeux du vulgaire, c’est un 
plus grand péché que d’avoir commis mille crimes. 
Winchester ne put lire ce qui se passait dans son 
esprit. Après l’avoir congédié, il causa quelques 
instants avec Yelverton, qui était l’officier de 
quart, bâilla deux ou trois fois, et descendant 
enfin dans sa chambre, il se mit sur son cadre, 
et fut endormi en moins de cinq minutes. 
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«La dernière élincelle d'espoir qui s'offre 
aux yeux d'un inforluné , brille comme la 
voile blanche qu'on voit sur la mer, quand 
l'horizon est moitié couvert de nua(;es , 
moitié éclairé par l'astre du jour, et qu'elle 
est déployée entre les vagues sombres et lo 
firmament. • 

L'Ut. 



Le point du jour, le lendemain, fut un moment 
de grand intérêt pour les trois bâtiments anglais 
qui étaient alors à la hauteur du golfe de Salerne. 
Cuir et Lyon furent appelés suivant les ordres po> 
sitifs qu’ils en avaient donnés, et sir ('rédéric 
Dashwood lui-même avait permis que l’ollicicr du 
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quart vint l’éveiller pour lui faire son rapport. 
Cuff était debout une bonne demi-heure avant le 
crépuscule. 11 monta même sur-le-champ à la 
grande hune, aân de pouvoir inspecter l’horizon 
d’aussi bonne heure et à une aussi grande distance 
que la chose serait possible. Griffin l’y suivit, et 
tous deux y restèrent appuyés sur le gréement du 
grand hunier, surveillant l’arrivée lente des pre- 
miers rayons de la lumière, qui se répandit gra- 
duellement sur la totalité d’un panorama aussi 
enchanteur que puissent en offrir aux yeux les 
beaux paysages de l’Italie, et l’heure qui en relève 
encore la beauté. 

— Je ne vois rien du côté de la terre, dit Gu(T 
d’un ton de désappointement, quand il fit assez 
clair pour distinguer passablement la côte. S’il 
est au large de nous, notre besogne n’est qu’à demi 
faite. 

— Je vois un point noir près de la terre, capi- 
taine, dit Griffin ; là-bas, en ligne droite avec ces 
ruines, dont nos jeunes gens qui ont été les voir 
en canot disent tant de merveilles. Je crois pour- 
tant que ce n’est qu’une felouque ou un speronare. 
J’aperçois à la voile une corne qui n’appartient 
pas au gréement d’un lougre. 

—* Mais qu’avons-nous là au nord-ouest, Grif- 
fin? Cela parait trop grand pour être leFwu-FoUy. 
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' — Ce doit être la Terpsickore, capitaine. C’est 

précisément l’endroit où elle doit être , si je com- 
prends bien les ordres donnés à sir Frédéric. Mais 
voici une voile courant au nord qui pourrait bien 
être le lougre. Il est en dedans do Campanella , et 
pas bien loin de la cête nord de la baie. 

— Par saint George ! il faut que ce soit le lou- 
gre. Monsieur Yvard l’a tenu tout ce temps caché 
dans les environs d’Âmalfi. — Descendons, et 
faisons établir jusqu’à notre dernière voile. 

En deux minutes, Grifiin fut sur le pont, fai- 
sant brasser les vergues, et se disposant à faire 
de la voile. Suivant l’usage, la brise était légère 
et était retournée vers le sud , de sorte que la 
frégate avait à faire route presque vent arrière. Il 
fit donc pousser les bqute-hors de bonnettes; les 
bonnettes furent hissées, et l’on fit route au nord, 
gouvernant un peu au large du bâtiment poursuivi. 
En ce moment , la Proserpine avait la pointe de 
Piane et le petit village d’Âbaté presque par le 
travers. Elle pouvait avoir filé quatre nœuds par 
heure, et la distance pour traverser l’entrée de la 
baie de Saleme était d’environ trente milles. Elle 
mettrait donc huit heures à faire celte traversée 
si le vent continuait, ce qui n’était pas probable 
en cette saison. Une semaine plus tard, on aurait 
pu attendre de forts vents du sud ; mais une se- 
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maine était comme un siècle pour l’objet dont il 
s'agissait. 

Une demi-heure ‘d'épreuve convainquit tous 
ceux qui se trouvaient sur lepontdekProserpme, 
que le bâtiment qu’elle chassait gouvernait comme 
elle de manière à s’éloigner de la côte. Sa vitesse 
paraissait à peu près égale à celle de la Proserpine; 
car, en marchant vent arrière, ce bâtiment n’était 
qu’un bon voilier ordinaire, sa grande supériorité 
ne commençant que lorsqu’il avait le vent un peu 
sur l’avant du travers, c’est-à-dire grand largue. 
On avait supposé que ce bâtiment, à l’instant où 
on l’avait aperçu, était à environ quinze milles de 
distance, sa voilure ne paraissant que comme un 
point blanc à l’horizon; mais on commença enfin 
à concevoir des doutes sur son gréement, sur son 
port, et sur la distance à laquelle il se trouvait. 
Si c’élait un grand bâtiment, il devait être plus 
éloigné, et, dans ce cas, ce ne pouvait être le 
Feu-Follet. 

L’autre frégate suivitl’exemplcde/a Pro$erpine, 
et gouverna vers la côte pord du golfe; preuve 
certaine que, du haut de ses mâts, on ne voyait 
rien qui dût la faire gouverner d’un autre côté. 
Cependant, au bout de deux heures, chacun fut 
convaincu à bord de la Proserpine qu’on suivait 
une fausse piste, et que le bâtiment qu’on voyait 
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sous le vent était U Ringdove; Lyon, dans son 
empressement de capturer le lougre avant qu'au- 
cune des deux frégates pût l’avoir vu , ayant fait 
avancer sa corvette jusque dans la baie , et offert , 
ainsi un faux appât à Cuff et à sir Frédéric. 

— Il ne peut plus y avoir aucun doute, s’écria 
le capitaine Cuff, baissant sa longue-vue avec un 
dépit trop marqué pour qu’on pût s’y méprendre, 
c’est un bâtiment de haut bord, et, comme vous 
‘ le dites. Winchester, ce ne peut être que le Ring- 
dove. Mais que diable fait-il là, c’est ce que je ne 
saurais dire, à moins que Lyon n’ait aperçu quel- - 
que chose près du rivage. Comme il est évident 
qu’il n’y a rien par ici, nous porterons vers ce 
côté, et nous reconnaîtrons nous-mêmes quel y 
est l’état des choseà. 

Ces mots firent presque disparaître tout espoir 
de succès. Les ofliciers commencèrent à croire que 
l’homme en vigie qui avait annoncé qu’il voyait le 
lougre s’était trompé, et que ce qu’il avait pris pour 
un lougre était dans le fait une felouque , ou un 
chebec , bâtiment qui , à une distance de quelques 
lieues , peut ressembler à un lougre. C’était 
pourtant à bord de la frégate que l’erreur avait été 
commise. L’officier envoyé sur les hauteurs était 
le premier aide du master, homme habile et ex- 
périmenté, connaissant parfaitement tout ce qui 
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appartenait à sa profession, mais ne sachant guère 
autre chose. Sans l’habitude qu'il avait de boire , 
il aurait été lieutenant depuis longtemps, car il 
avait l’ancienneté sur Winchester; mais connais- 
sant lui-méme son faible, et sorti d’une classe dans 
laquelle on est habitué à regarder l’avancement 
comme une faveur du ciel, plutôt que comme un 
droit, il s’était depuis longtemps résigné à vivre 
et à mourir dans le grade qu’il occupait, perdant 
même à peu près tout désir de s’élever plus haut. 
Par suite de l’expérience qu’il avait acquise dans 
le cercle de ses devoirs , ses officiers supérieurs 
avaient du respect pour son opinion quand il n’était 
pas gris; et comme il était assez prudent pour ne 
jamais se griser quand il était de service, ou qu'il 
avait quelque devoir à remplir, son malheureux 
penchant l’entraînait rarement dans quelque em- 
barras sérieux. Comme dernière espérance, Cuff 
l’avait envoyé sur les hauteurs de Campanella, avec 
une conviction intime que , si quelque bâtiment 
était en vue , il ne manquerait pas de l’apercevoir. 
Toute cette conhance avait enfin fait place au dés- 
appointement, et quand, une demi-heure plus tard, 
on loi annonça que M. Clinch arrivait sur le canot 
qu’il avait pris pour aller à Campanella, il ne put 
se défendre d’un mouvement de colère contre un 
homme qui était un de ses favoris. Suivant sa cou- 
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tume quand il avait deThuraeur, il descendit dans 
sa chambre lorsqu’il vil le canot s’approcher, et 
donna ordre qu’on lui envoyât M. Clinch dès 
qu’il serait à bord. Cinq minutes après, M. Clinch 
montra son visage couperosé et ses traits basanés, 
mais beaux et réguliers , à la porte de la chambre 
du capitaine. 

— Eh bien , monsieur, s’écria Cuff d’une voix 
aigre et retentissante, à quel diable de chasse 
nous avez-vous donc envoyés tous dans celte baie ? 
Lèvent do sud nous manque déjà; dans une demi- 
heure nous verrons se fondre le goudron sur nos 
ponts, sans que nous ayons un souffle d’air, quand 
la brise reviendra, ce sera de l’ouest, et elle nous 
portera tous à quatre ou cinq lieues sous le 
vent. 

L’expérience de Clinch lui avait donné une 
leçon utile à bord d’un bâtiment de guerre, celle 
de céder à la tempête et de ne pas chercher à la 
braver. Toutes les fois qu’il essuyait une rafale, 
comme il l’appelait, il avait l’habitude de donner 
à sa physionomie une expression de surprise mêlée 
d’un air de contrition qui avait quelque chose de 
comique, et qui semblait dire : Qu’ai-je donc fait? 
Si j’ai fait quelque chose de mal, vous voyez comme 
j’en suis fâché. Telle fut la réponse muette qu’il 
fit en ce moment à son commandant courroucé , et 
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elle produisit son effet ordinaire, celui de l'adou- 
cir un peu. 

— Eh bien, monsieur, expiiquez-moi cette af- 
faire, s’il vous plaît, continua Cuff, après un 
moment d’hésitation. 

— Voulez-vous avoir la bonté de me dire, ca- 
pitaine, ce que vous désirez que je vous explique? 
répondit Glinch avec une expression de surprise 
plus prononcée. 

' — C’est une question extraordinaire, monsieur. 
Je désire que vous m’expliquiez le signal que vous 
nous avez fait du haut du promontoire où vous 
étiez en vigie. — N’avez-vous pas fait un signai 
pour dire que vous aviez vu le Ftou-FoUy ici, du 
côté du sud? 

— Je suis charmé de voir qu’il n’y a pas eu 
de méprise, capitaine, répondit Glinch d’un air 
rassuré et plein de confiance ; je craignais d’abord 
que mon signal n’eût été mal compris. 

— Mal compris! — Comment cela se pouvait- 
il? — Vous avez hissé une boule noire pour dire 
c le lougre est en vue. * — Je suppose que vous 
ne nierez pas cela. 

— Non certainement, capitaine. — Une boule 
noire pour dire « le lougre est en vue. » — C’est 
précisément le premier signal que j’ai fait. 

— Puis vous avez hissé trois boules noires en 
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même temps, pour dire c il nous reste au sud de 
Capri. » — Que dites-vous de cela? 

— Parfaitement exact, capitaine. — Trois 
boules noires en même temps pour dire c il 
nons reste au sud de Capri. > — Je n'ai pu men- 
tionner de distance, parce que M. Winchester ne 
m’avait pas donné de signaux pour cela. 

— Et vous avez continué à hisser ces mêmes 
signaux toutes les demi-heures, tant qu’il a fait 
jour, même quand la Proserptne eut mis à la 
voile. 

— Oui , capitaine , comme M. Winchester vous 
dira qu’il me l’avait ordonné. Je devais répéter 
mes signaux toutes les demi-heures, tant que le 
lougre serait en vue et qu’il ferait jour. 

— Mais vous n’aviez pas reçu ordre, monsieur, 
de nous faire courir tous après un chebcc ou 
quelque autre bâtiment des îles de la Grèce, en le 
prenant pour un beau et léger lougre français. 

— Pardon, capitaine, mais je n’ai rien fait de 
cela. C’est le Feu-Follet que je vous ai signalé ; 
vous pouvez en être très-sûr. 

Cuff le regarda en face une demi-minute, et 
sentit sa colère se calmer. 

— Vous avez trop d’expérience , Clinch , pour 
ne pas avoir su ce que vous faisiez. Mais si vous 
avez vu le corsaire , apprenez-nous donc où il est. 

7. 
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— C’est plus que je ne saurais dire, capitaine; 
, mais j’affirme que je l’ai vu , et même assez bien 
pour pouvoir distinguer son mât de tape-cul. Vous 
savez qu’un boulet lui avait emporté ce mât dans 
la chasse que nous lui avons donnée à la hauteur 
de nie d’Elbe. Il en avait établi un autre qui in- 
cline sur l’avant d’une manière peu commune; je 
l’avais remarqué lorsque nous le rencontrâmes 
dans le canal de Piombino, et en le voyant hier au 
soir, je l’ai reconnu. — Mais quand on a vu une 
fois le Feu-Follet, capitaine, on ne peut s’y mé- 
prendre. Je suis parfaitement sûr de l’avoir vu, et 
il était à environ quatre lieues au sud du cap, 
quand j’ai fait mon premier signal. 

— A quatre lieues ! — Je le supposais au moins 
à huit ou dix, et j’avais fait mes plans en consé- 
quence pour le prendre dans la nasse. — Pour- 
quoi ne nous avez-vous pas fait connaître la dis- 
tance? 

— Je n’avais pas de signaux pour cela, capi- 
taine. 

— Pourquoi ne pas m’avoir envoyé le canot 
pour m’en instruire? 

— Je n’en avais pas reçu l’ordre, capitaine. 
M. Winchester m’avait seulement ordonné de si- 
gnaler le lougre et son gisement, et vous devez 
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convenir que je l’ai fait assez clairement. — D'ail- 
leurs... je... 

— Eh bien, d’ailleurs quoi? s’écria le capi- 
taine, voyant que Clincb hésitait. 

— D'ailleurs, capitaine, je ne croyais pas que 
personne à bord de la Proserpine pût s’imaginer 
qu’on pouvait voir un lougre à la distance de huit 
ou dix lieues. — Gela fait une longue nappe 
d’eau, capitaine, et il faudrait un mât d’une belle 
hauteur pour que la vue portât si loin. 

Mais vous étiez, Clincb, sur une hauteur 
bien plus élevée qu’aucun mât de quelque vais- 
seau que ce soit. 

— Sans doute, capitaine^ mais pas encore assez 
élevée pour cela. — Mais je suis aussi sûr d’avoir 
vu le Feu-Follet, que je le suis d’être dans celte 
chambre. 

— Qu’est-il donc devenu? Vous voyez qu’il n’est 
pas dans la baie. 

— Je suppose, capitaine, qu'il a fait roule vers 
la baie jusqu’à ce qu’il ait été aussi près de la 
terre qu’il en avait envie, et qu’il a repris le large 
lorsque la nuit est tombée. 11 avait assez de place 
pour passer entre les deux frégates, dans l’obscu- 
rité, sans être aperçu. 

Celle conjecture était assez plausible pour sa- 
tisfaire Cuiï, et cependant les choses s’étaient pas- 
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sées difTéremineni. De son poste élevé, Ciinch 
avait vu le Feu-Follet au sud, comme ses signaux 
l’avaient annoncé, et il l’avait conservé en vue 
jusqu’à ce que la nuit cachât ses mouvements. 
Mais au lieu de sortir de la baie, comme il se le 
figurait, le lougre avait remonté la côte jusqu’à un 
quart de lieue de Campanella, doublé cette pointe, 
longé la côte qui en est au nord, dans la baie 
même de Naples, et pris le large entre Capri et 
Ischia, passant précisément par le travers du 
mouillage que les trois bâtiments anglais venaient 
de quitter. 

Quand Raoul quitta son bâtiment, il donna ordre 
qu’on portât au large sur-le-champ, tenant en vue 
Capri et Ischia, et de mettre en panne sous la voile 
de tape-cul. Cette voile étant basse et le lougre 
ayant très-peu de voilure hante, c’était un expé- 
dient qu’adoptaient souvent les croiseurs ainsi 
gréés, quand ils voulaient ne pas être vus. M. Pin- 
tard, premier lieutenant de Raoul, s’attendait à 
voir un signal de son commandant précisément 
à l’endroit où Ciinch se trouvait placé, mais n’en 
voyant aucun, il longea la côte, après la nuit tom- 
bée, dans l’espoir que Raoul lui ferait connaître 
sa position en brûlant un feu de conserve. Rien 
de semblable ne paraissant, il s’éloigna de nou- 
veau de la terre, afin de gagner le large avant le 
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retour du jour et de profiler du vent. Ce fut la har- 
diesse de cette manœuvre qui sauva le lougrc; 
Lyon ayant traversé la passe entre Capri et Cain- 
panella environ vingt minutes avant que Pintard 
filât le long des rochers de la côte sous ses voiles 
de foc et de tape-cul seulement, attendant avec 
impatience un signal de son capitaine. Les Fran- 
çais virent dislinctenmnt la corvette, à l’aide de 
leurs longues-vues de nuit, mais ils la prirent 
pour un autre bâtiment allant à Malte ou en Sicile; 
et ils ne furent pas aperçus, grâce au peu de 
voiles qu'ils portaient, au manque de toute voilure 
haute, et au voisinage des rochers, qui étaient 
pour eux un arrière-plan obscur. Une fois la nuit 
tombée, Clinch n’avait plus rien vu des mouve- 
ments du lougre, car dès qu’il avait vu la Proser- 
pine prendre le large, le laissant en arrière *avec 
son canot et son équipage, il s’était retiré au vil- 
lage de Santa-iVgata pour y chercher un logement 
pour la nuit. Le lendemain matin, quand il aper- 
çut la frégate au sud, il reprit son canot et alla la 
rejoindre, comme nous l’avons déjà dit. 

— Où avez-vous passé la nuit, Clinch ? demanda 
le capitaine, quand ils eurent suffisamment discuté 
sur la manière dont le lougre s’était échappé; 
j’espère que ce n’est pas sur les hauteurs et sou s 
la voûte du ciel. 
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— Sur les hauteurs et sons cette grande voûte 
qui nous a si souvent couverts Tun et l’autre, ca- 
pitaine, mais avec un bon toit de terre à la napoli- 
taine entre notre tête et cette voûte. Quant il fit 
nuit et que je vis que vous aviez mis à la voile , je 
conduisis mes hommes dans un petit village nommé 
Santa-Agata, qui est sur les hauteurs, juste par le 
travers de ces rochers qu’on appelle les Sirènes , 
et nous y fûmes bien logés jusqu’au matin. 

— Vous êtes heureux d’avoir ramené tout votre 
équipage, Clinch. Vous savez que nos eaux sont 
basses, quant aux hommes, en ce moment, et il ne 
faut pas se fier indifféremment à tous les matelots 
pour les conduire à terre , dans un pays où il y a 
des murailles de pierre , de bon vin et de jolies 
filles. 

— J’ai toujours soin de prendre avec moi des 
hommes d’une conduite régulière, capitaine; et je 
n’ai pas perdu un seul canotier depuis cinq ans. 

— Il faut donc que vous ayez quelque secret , 
et il serait bon à savoir; car les amiraux eux- 
mêmes perdent quelquefois un homme ou deux de 
l’équipage de leur barge. Je suppose que vous 
choisissez des hommes mariés, qui tiennent k 
leurs femmes comme un bâtiment à son ancre. 
On dit que cet expédient réussit assez souvenu 

— Point du tout, capitaine; je l’ai essayé, et 



Digilized by Google 




— 79 — 



j’ai reconnu que la moitié de ces drôles cherchent 
à déserter pour se débarrasser de leurs femmes. 
Celles qu'on prend à Porlsmouth et à Plymouth 
apportent rarement un bon domaine pour dot, et 
elles envoient leurs maris à la dérive à la fin de la 
lune de miel. Ne vous rappelez-vous pas, capi- 
taine , que lorsque nous servions ensemble à bord 
du Blenheim, nous perdîmes d’un seul coup onze • 
' hommes de l’équipage du launch , et neuf d'entre 
eux étaient des vagabonds qui abandonnaient 
leurs femmes et leurs enfants. 

— Oui, je me souviens de quelque chose de ce ' 
genre, à présent que vous m’en parlez. — Asseyez- 
vous, Clinch ; approchez-vous de la table , et pre- 
nez un verre de grog. — Tom, mettez une bou- 
teille de rhum de la Jamaïque devant M. Clinch. 
— A propos, Clincb, j’ai entendu dire que vous 
êtes marié vous-même? 

— De par le ciel , capitaine Cuff, c’est un des 
contes de vos jeunes gens. Si l’on croyait la moitié 
de ce qu’ils disent, toutes les idées morales et re- 
ligieuses iraient bientôt à la dérive. Nous avons à 
présent à bord de cette frégate on tas de mid- 
shipmen si extravagants que je ne conçois pas 
comment la patience de M. Winchester peut y 
tenir. 

— Nous autres aussi, Clinch, nous avons été 
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jeunes autrefois, et nous devons avoir de l’indul- 
gence pour les folies de la jeunesse. Mais quelle 
sorte de logement avez-vous trouvé hier soir sur 
les rochers? 

— Aussi bon qu’on peut espérer d’en trouver 
hors de la vieille Angleterre. J’étais bord à bord 
avec une vieille femme nommé Giuntolardi — 
felouque italienne régulièrement construite il y a 
une soixantaine d’années. 

— Ahl mais vous savez sa langue , je crois? 

— J’ai tant couru le monde, capitaine, que j’ai 
appris quelques mots de presque tous les jargons 
qu’on y parle , vu que cela est commode quand on 
veut demander quelque chose à boire ou à manger. 
Eh bien, elle m’a conté une longue histoire, car 
elle était dans la tribulation. Il paraît qu’elle a en 
ce moment à Naples un frère et une nièce qu’elle 
attendait avant-hier soir, et, comme ils ne sont 
pas arrivés, elle était dans une grande inquiétude, 
et désirait savoir si nous avions rencontré leur 
bateau. 

— Par saint George! Clinch, vous étiez sur la 
piste, et c’est dommage que vous ne l’ayez pas su. 
Notre prisonnier dit qu’il a été dans cette partie 
du monde; et nous aurions peut-être trouvé le fil 
de' ses manœuvres en la questionnant adroite- 
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ment. — J’espère qae vous vous êtes quittés bons 
amis? 

— Les meilleurs amis du monde, capitaine. 
Quiconque me nourrit et m’héberge comme il faut, 
n’aura jamais à craindre que je sois son ennemi. 

— J’en réponds. C’est ce qui fait que vous êtes 
un sujet si loyal, Clincb. 

Les traits de l’honnête marin changèrent on 
peu , et ses yeux se fixèrent successivement sur 
tout ce qui était dans la chambre , si ce n’est sur 
ceux de son commandant. Il y avait dix ans qu’il 
aurait du être lieutenant, car il avait l’ancienneté 
sur Coff, sinon en grade, du moins en temps de 
service; et sa conscience lui disait distinctement 
deux choses, — la première, qu’il n’avait pas ob- 
tenu l’avancement auquel ses longs services de- 
vaient lui donner droit; — la seconde, que c’était 
en grande partie par sa propre faute. 

— J’aime Sa Majesté, capitaine, dit Clinch 
après avoir ho un verre de grog, et jamais je ne 
mettrai à sa charge l’oubli dans lequel j’ai été 
laissé. Cependant on ne se défait pas facilement 
de sa mémoire, et, en dépit de tout ce que je puis 
faire, je me souviens quelquefois de ce que j’au- 
rais pu être et de ce que je. suis. Si le roi me 
nourrit, c’est avec la cuiller d’un aidc»-^»ter, et 
s’il m’héberge, c’est dans l.i cale. 
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— Nous avons souvent servi sur le même bord , 
Clinch, et une fois plusieurs années de suite, dit 
Cuff avec un ton de bonté qui se ressentait pour- 
tant un peu de la supériorité de son rang, et per- 
sonne ne connaît mieux que moi votre histoire. 
Ce ne sont pas vos amis qui vous ont manqué au 
besoin; mais vous avez été desservi par un en- 
nemi que vous persistez à fréquenter, quoiqu’il 
nuise le plus à ceux qui ont pour lui le plus d’af- 
foclion. — Vous me comprenez? 

— Oui, capitaine, oui, et je ne puis le nier. 
Mais c’est une vie bien dure que celle qui se 
passe sans espoir. ■ 

Ces mots furent prononcés avec un ton de mé- 
lancolie plus favorable au caractère de Clinch que 
tout ce que Cnif en avait vu jusqu’alors, et qui 
fit revivre en lui des impressions plus avantageu- 
ses que le temps avait à demi effacées. Clinch et 
lui avaient été midshipmen ensemble, et quoique 
la différence de rang eût placé entre eux depuis 
longtemps une barrière d’étiquette, Cuff n’avait 
jamais pu oublier tout à fait cette circonstance. 

— Il est sans doute dur, comme vous le dites, 
de vivre sans espoir, Clinch ; mais l’espoir est la 
dernière chose qui doive mourir. Vous devriez 
essayer vos forces encore une fois avant de renon- 
cer à toute espérance. 
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— Si je pense à cela, capitaine, c’est moins 
pour moi que pour d’autres. Mon père était un 
marchand aussi respectable qu’il en fut jamais à 
Plymouth, et lorsqu’il eut réussi à me placer sur 
le gaillard d’arrière comme midshipman, il crut 
m’avoir mis sur le chemin d’avoir un jour un rang 
bien au-dessus du sien ; mais il s’est bien trompé, 
puisque je dois rester toute ma vie dans une si- 
tuation qu’on peut regarder comme au-dessous de 
ce qu’était la sienne. 

— Vous la ravalez trop, Clinch; la place d’aide- 
master sur une des plus belles frégates de Sa Ma- 
jesté est un grade dont on peut être fier. J’ai été 
moi-même aide-master; Nelson l’a probablement 
été aussi, et un des propres fils de Sa Majesté a 
passé, je crois, par ce grade. 

— Oui, y a passé, comme vous le dites, capi- 
taine. C’est sans doute un beau grade pour ceux 
qui y ont passé, mais c’est la mort pour ceux qui 
y restent. Une place d’aide-master est une plume 
attachée au bonnet d'un midshipman, mais ce 
n’est pas un honneur de l’occuper encore à mon 
âge. 

— Quel est votre âge, Clinch? Vous ne pouvez 
être beaucoup plus âgé que moi. 

— La différence de notre âge n’est certainement 
pas aussi grande que celle de notre rang, capi- 
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laine; et cependant je ne reverrai plus ma trente- 
deuxième année. Mais, après tout, ce n'est pas 
tant cela qui me pèse sur le cœur , que l'idée de 
ma pauvre mère qui s'est bercée si longtemps de 
l'espoir de voir dans ma poche une commission 
de Sa Majesté, et d'une autre personne qui a 
donné toute son affection à un homme qui n'en 
était pas digne. 

— Voilà du nouveau pour moi, Clinch, dit le 
capitaine avec un air d'intérêt; mais il est si rare 
qu'un aide- master pense au mariage, que l'idée 
de vous voir vous marier ne s'était jamais pré- 
sentée à mon imagination , si ce n'est en plaisan- 
tant. 

-Ily a des aides-master qui se sont mariés , 
et qui s'en sont amèrement repentis, capitaine. 
Mais Jane et moi, nous avons résolu de vivre dans 
le célibat, à moins qu'il ne se présente une per- 
spective un peu plus brillante que celle qu'offre 
ma situatian actuelle. 

— Est-il tout à fait juste, Clinch, de tenir 
ainsi une jeune fille à la remorque, sans qu'elle 
sache où elle va, à un âge où elle pourrait trou- 
ver un bon mouillage et y jeter l'ancre pour toute 
sa vie? 

Les yeux de Clinch se fixèrent sur ceux de son 
commandant, et devinrent humides. Son verre 
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n’avait pas touché à ses lèvres depuis que la con- 
versation avait pris cette tournure , et ses traits , 
ordinairement impassibles, prirent l’expression 
que leur donne la nature quand elle cède à une 
forte émotion. 

— Ce n’est pas ma faute, capitaine, répondit- 
il en baissant sa voix ; il y a plus de six ans que 
je l’ai suppliée de ne plus songer à moi, mais elle 
n’a jamais voulu en entendre parler. Un procu- 
reur très-respectable l’a demandée en mariage, 
je l’ai pressée moi-méme d’y consentir, mais c’est 
la seule fois de ma vie que je l’ai vue me regarder 
avec humeur, et elle m’a répondu que ce que je 
lui disais sonnait à son oreille presque comme 
une impiété, et qu’elle épouserait un marin, ou ’ 
qu’elle mourrait fille. 

— Elle s’est sans doute fait quelques idées 
romanesques de notre profession , et c’est pour- 
quoi vous avez trouvé si difficile de la convaincre 
que vous ne loi parliez que pour son bien. 

— Jane Weston! — Non, non, capitaine. 11 
n’y a pas plus de romanesque dans son caractère 
que dans les pages blanches qui précèdent le titre 
d’un livre de prières. Elle est tout cœur; com- 
ment ai-je pu m’y ancrer si solidement, c’est un 
vrai mystère pour moi. Je ne mérite pas la moitié 
de l’alTection qu’elle m’a vouée, et je désespère de 
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pouvoir jamais l’indemniser de ce qu’elle m’a sa- 
crifié. 

Clinch élait encore un bel homme, quoique le 
vent, le soleil, la fatigue et l’habitude de boire 
eussent laissé des traces sur sa physionomie, qui 
était naturellement franche, ouverte et préve- 
nante. Ses traits exprimaient alors l’angoisse dont 
son cœur était plein dans ce moment, où l’idée de 
sa situation désespérée se présentait à son esprit. 
(}uff vit ce qu’il souffrait, et il en fut touché; car 
il se rappela le temps où ils étaient tous deux 
midshipmen sur le même bord, et où l’avenir leur 
offrait à l’un comme à l’autre les mêmes chances 
d’avancement, M’e^ception de celles que le ha- 
** sard delà naissance avait jetées dans la balance 
en faveur de Cuff. Clinch élait excellent marin, et 
brave comme un lion, qualités qui lui avaient ob- 
tenu un degré de respect que son malheureux 
faible n’avait jamais pu lui faire perdre. Quel- 
ques personnes le regardaient même comme le 
meilleur marin qui fût à bord de la Proserpine, 
et cela aurait été vrai si la science de la marine 
ne consistait qu’à savoir gouverner un navire et 
veiller à sa sûreté dans des moments difficiles. 
Toutes ces circonstances portèrent le capitaine à 
prendre plus de part à la détresse de l’aide-mas- 
ter, qu’il ne l’aurait peut-être fait sans cela% Au 
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lieu d’avancer la bouteille de son côté, il la poussa 
d’un autre, sachant combien de fois le désappoin- 
tement de ses espérances avait porté Clinch à en 
faire un usage indiscret ; et , oubliant un instant 
la différence de rang, il serra la main de son an- 
cien camarade, et lui parla avec un ton de con- 
fiance et d'amitié auquel l’oreille de Clinch avait 
cessé d’étre habituée depuis bien longtemps. 

— Mon brave ami, lui dit-il, il y a encore de 
l’étoffe en vous, et il ne s’agit que de savoir vous 
en servir comme il faut. Faites un effort sur réus- 
méme; ralliez toutes vos forces, et d’ici à quel- 
ques mois il peut arriver des événements qui vous 
permettront d’épouser votre pauvre Jane, et qui 
réjouiront le cœur de votre vieille mère. 

11 y a des instants dans la vie de l’homme où 
quelques mots de bonté et un ou deux actes d’a- 
mitié pourraient arracher à leur perte des mil- 
liers d’étres humains. Telle était la crise qui avait 
lieu en ce moment dans le destin de Clinch. Il 
avait presque renoncé à toute espérance, quoi- 
qu’il la sentit se ranimer toutes les fois qu’il re- 
cevait une lettre d’encouragement de sa fidèle 
Jane, qui refusait de croire rien qui fût au préju- 
dice de celui qu’elle aimait, et qui s’abstenait re- 
ligieusement de jamais lui faire aucun reproche. 
Mais il est nécessaire de connaître toute l’intluence 
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du rang à bord d'un bâtiment de guerre pour bien 
comprendre l’efTel que les discours et les maniè- 
res du capitaine produisirent sur l'aide-master. 
Des larmes lui tombèrent des yeux , et il serra la 
main de son commandant presque avec convulsion. 

' — Que puis-je faire, capitaine? s’écria-t-il. 

^ Jamais Je ne néglige mon service; mais quand je 
ne suis pas occupé, mon fardeau devient si lourd 
à supporter, que je suis obligé d’appeler la bou> 
teille à mon aide. 

— Quand un homme boit des liqueurs fortes 
par un tel motif, Clinch, il ferait mieux de s'en 
abstenir tout à fait. 11 ne peut se fier à lui-méme, 
et ce qu’il appelle son soutien est ce qui le prive 
de ses forces morales et physiques. Prenez une 
ferme résolution ; refusez même vos rations. Une 
semaine, un seul jour, peut vous mettre en 
état de triompher de votre faiblesse, en vous lais- 
sant le libre exercice de votre raison. Votre ab- 
sence pendant vingt-quatre heures vous a rendu 
service à cet égard , et le peu que vous venez de 
boire ne peut vous nuire. Nous sommes occupés 
en ce moment d'un service très-important, et je 
vais vous charger d’une mission qui peut avoir 
des suites avantageuses pour vous. Que votre 
nom soit honorablement mentionné dans une dé- 
pêche, et vous Clés sûr d’obtenir une commis- 
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sion. Nelson aime à donner de l’avancemeni aux 
anciens marins; raeUez-moi en état de lui deman- 
der le vôtre, et je réponds que ce sera un plaisir 
pour lui de vous l’accorder. La nuit que vous avez 
passée sous le toit de cette vieille femme peut 
avoir un heureux résultat, mais songez à ne pas 
barrer le chemin de la fortune. 

— Que Dieu vous protège , capitaine Cuff! que 
Dieu vous récompense! répondit Clinch d’une 
voix que son émotion rendait tremblante. Je ferai 
tous mes efforts pour suivre vos sages conseils. 

— Songez à votre mère; — songez à votre pau- 
vre Jane! Quand une pareille femme fait dépendre 
d’un homme tout le bonheur de son existence, cet 
homme serait un misérable s’il ne faisait que des 
efforts infructueux. 

Clinch poussa un gémissement. Le capitaine 
avait enfoncé la sonde jusqu’au fond de la bles> 
sure , mais c’était dans la vue de la guérir. Après 
avoir essuyé la- sueur qui lui couvrait le front, 
l’aide-master reprit pourtant quelque empire sur 
lui-même et parut plus calme. 

— Si la main d’un ami , capitaine Cuff, dit-il , 
voulait seulement me montrer le chemin que je 
dois suivre pour regagner quelque chose du ter- 
rain que j’ai perdu , ma reconnaissance pour lui 
durerait autant que ma vie. 
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Eh bien ! je vous en donnerai un moyen. 

Nelson attache autant d’importance à la capture 
de ce lougre qu’il en a jamais mis à la rencontre 
d’une escadre ennemie. L’officier qui se rendra 
utile en cette occasion peut être sûr de ne pas 
être oublié, et je vous en donnerai tous les moyens 
qui sont en mon pouvoir. Allez mettre votre plus 
bel uniforme ; qu’on reconnaisse en vous on gentle- 
man , comme je sais que vous pouvez l’être , et 
tenez-vous prêt à partir sans délai sur un canot. 
J’ai à vous charger d'une mission qui sera pour 
vous le commencement d’une meilleure fortune , 
si vous êtes fidèle à votre mèrë, à Jane et à vous- 
même. 

Ce discours donna une nouvelle vie à Clinch. 
Depuis bien des années il avait été négligé et ou- 
blié, si ce n’est dans les moments où l’on avait 
besoin des services d’un marin consommé. Il avait 
obtenu d’être transféré à bord d’un bâtiment com- 
mandé par un de ses anciens compagnons, et il 
semblait n’y avoir rien gagné. Cependant un chan- 
gement venait d’arriver , et on rayon plus brillant 
qu’il n’en avait jamais vu se montrait à lui dans 
les ténèbres de l’avenir. Coff lui-même fut sur- 
pris de l’ardeur qu’il remarqua dans ses traits et 
de la vivacité de ses mouvements , et il se repro- 
cha d’avoir été si longtemps indifférent aux inté* 
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réis d'uD homme qui avait certainement quelques 
droits à son amitié. Il n'y avait pourtant rien de 
bien extraordinaire dans la situation relative de 
ces deux anciens compagnons. Cuff, protégé par 
une famille noble et par des amis en crédit , n’a- 
vait jamais eu lieu de se livrer au découragement, 
et il avait suivi sa carrière avec autant de succès 
que de zèle. Clinch, au contraire, sans autre ap- 
pui que celui qu’il pouvait trouver en lui-raéme, 
n’avait jamais eu l’occasion de se distinguer d’une 
manière assez brillante pour obtenir de l’avance- 
ment sans protection ; il avait été bien des années 
avant d’arriver au grade subalterne d’aide-master; 
et la funeste habitude qu’il avait contractée par 
dégoût et par dépit, l’avait ensuite empéché de 
s’élever plus haut. De pareils exemples ne sont 
pas rares, même dans une marine où l’avance- 
ment est aussi régulier que celle de l’Amérique; 
et il est rare qu’un homme regagne le terrain 
perdu quand il se trouve dans des circonstances 
aussi critiques. 

Au bout d’une demi-heure Clincu ayant mis son 
plus bel uniforme monta sur le gaillard d’arrière. 
Les oiliciers qui s’y trouvaient furent surpris de 
ces préparatifs, car il y avait longtemps que l’aide- 
master n’avait paru sur cette partie du vaisseau. 
Mais comme la discipline est un article de foi à 
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bord d’un bâtiment de guerre , personne ne se 
permit aucune question. GUnch eut un entretien 
de quelques minutes tête à tête avec le capitaine, 
reçut ses ordres, et descendit, le visage rayon- 
nant, dans le gig du capitaine, qui était, comme 
de raison, la meilleure embarcation de la frégate, 
et que Cu(f avait déjà fait mettre à la mer. Dès 
qu’il y fut assis, le gig partit et se dirigea vers la 
pointe de Campanelia , qui était alors à environ 
trois lieues. Personne ne savait ce qu’il allait 
faire ; mais chacun pensait qu’il était chargé d’un 
service qui avait rapport au lougre , et qui exi- 
geait la présence d’un marin expérimenté. Quant 
à Guff, l’air d’inquiétude et d’embarras qu’on 
avait remarqué en lui toute la matinée fit place à 
une expression calme et tranquille , quand il vit 
l’embarcation s’éloigner avec une vitesse qui an- 
nonçait qu’elle pourrait être à Naples dans quel- 
ques heures, si elle devait aller aussi loin. 
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U Son honneur est enchaîné à sa vie. 
c.elui qui veut lui enlever un île ces biens, 
doit se hasarder à attaquer l'autre, ou il les 
perdra lui-méme lotis deux. » 

Fstbàm. 



Il était alors bien certain que le Feu-Follet n'é- 
tait pas dans la baie de Salerne. À l'aide des 
grands mâts des deux frégates et d’excellentes 
longues-vues , on en avait soigneusement examiné 
toutes les côtes, et l’on n’avait aperçu aucun signe 
d’un pareil bâtiment. Lyon lui-méme y avait re- 
noncé, avait viré de bord et longeait de nouveau 
la terre, s’avançant vers Gampanella, et complè- 
tement désappointé. Gomme Guff attendait l’arri- 
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vée du vent d’ouesl, il continua à porter au nord 
dans le dessein d'aller à la hauteur d'Amalli , et 
d’interroger tous les pécheurs qu’il pourrait ren- 
contrer. Le laissant suivre lentement sa route 
dans celte direction, nous nous occuperons on, 
moment des quatre prisonniers. 

On avait eu toutes les attentions convenables 
pour Ghita et son oncle depuis leur captivité. Le 
maître canonnier avait sa femme à bord, et comme 
c’éiait une femme très-respectable, Cuff avait eu 
la délicatesse de la placer avec la jeune Italienne 
dans la grande chambre de l’avant, qu’elles occu- 
paient ensemble , et où elles prenaient leurs re- 
pas, et il avait donné à Giuntotardi une chambre 
qui en était voisine. L’oncle et la nièce n’étant 
regardés, sous aucun rapport, comme criminels, 
l’intention du capitaine avait été de les faire met- 
tre à terre dès qu’il avait vu qu’ils ne pouvaient 
donner aucune information sur la situation du 
lougre, et il n'en attendait que l’occasion. Ithuel 
avait repris son service à bord, et il avait passé 
la moitié de la matinée dans la grande hune. Le 
canot sur lequel ils étaient arrivés, et qui gênait 
sur le pont, fut mis à la mer, et pris à la remorque 
en attendant le moment où il serait rendu à Giun- 
lotardi et à sa nièce, quand iis auraient la per- 
mission de partir. Cependant le capitaine eu dif- 
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fera le moment jusqu’à ce qu’il eût doublé h 
pointe de Campanella , et qu’il fût rentré dans la 
baie de Naples, car il pensa qu’il serait cruel do 
laisser aller à la dérive deux individus semblables, 
à une distance éloignée de l’endroit où ils devaient 
débarquer. 

1.^ situation de Raoul Yvard était bien diffé- 
rente. Il était sous la garde d’une sentinelle dans 
la batterie , en attendant le moment terrible on 
son exécution devait avoir lieu. Sa sentence était 
universellement connue à bord de la frégate, et il 
y inspirait de l’intérêt, quoique les punitions, les 
morts dans un combat, et les autres incidents de 
la vie sur mer pendant une pareille gverre, fussent 
trop fréquents pour produire une forte sensation 
à bord d’un croiseur aussi actif que la Proserpine. 

Cet intérêt allait même chez quelques-uns jusqu’à 
la compassion. Winchester était un homme plein 
d’humanité, et il faut dire à son honneur que ni ^ 
sa défaite ni sa blessure ne lui avaient laissé de 
rancune; or, en sa qualité de premier lieutenant, 
il était en son pouvoir de faire bien des choses 
pour adoucir la situation du condamné. Il l’avait 
fait placer entre deux sabords ouverts , afin que 
l’air circulât librement, ce qui n’était pas un avan- 
tage à dédaigner dans un climat si chaud, et il 
avait fait entourer cet espace d’une sorte de cloi- 
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son en loile, ce qui procurait à Raoul l'agrément 
d’avoir une espèce de chambre particulière pour 
se livrer à ses méditations. Il lui avait aussi fait 
ôter ses fers, quoiqu’on eût eu soin de ne lui 
laisser aucun instrument dont il pût se servir 
pour attenter à ses jours. La possibilité qu’il sau- 
tât dans la mer par un des sabords, avait été un 
sujet de discussion entre le premier et le second 
lieutenant; mais la sentinelle avait ordre de le 
surveiller avec soin , et Raoul avait l’air si calme 
et si tranquille qu’il n’était pas probable qu’il 
voulût prendre un tel parti; d’ailleurs la marche 
du bâtiment était si lente, que s’il se jetait à 
l’eau, il serait toujours facile de l’cn tirer. Enfin, 
et pour tout dire, bien des officiers auraient pré- 
féré le voir noyé que pendu à la vergue de mi- 
saine. 

Raoul passa donc la nuit qui suivit sa condam- 
nation et la matinée suivante dans cette prison 
étroite. Nous lui supposerions plus de stoïcisme 
qu’il n’en avait véritablement, si nous le repré- 
sentions comme indifférent à sa situation. Bien 
loin de lâ, les moments qu’il passait étaient pleins 
d’amertume, et son angoisse aurait été portée à 
l’extrême, s’il n’eût été soutenu par une forte ré- 
solution de mourir , comme il le pensait, en Fran- 
çais. Les nombreuses exécutions qui avaient eu 
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lieu par la guillotine avaient mis en quelque sorte 
le courage à la mode en pareilles circonstances, 
et il y avait peu de personnes qui ne subissent la 
mort avec fermeté. Notre prisonnier était pourtant 
dans un cas différent. Soutenu par un courage in- 
trépide, il aurait fait face au plus grand tyran de 
la terre, même dans ses plus furieux accès de 
rage, et il se serait présenté à la mort avec sang- 
froid, sinon avec dédain : mais il était jeune, il 
aimait; et ce dernier et terrible changement ne 
pouvait approcher sans amener avec lui un morne 
désespoir qui n’était adouci par aucune considé- 
ration consolante, basée sur l’avenir. Il croyait 
fermement que son arrêt était irrévocable, et cela 
moins à cause du crime imaginaire d’espionnage 
dont il avait été accusé, que pour le tort immense 
et bien connu qu’il avait fait au commerce anglais. 
Raoul savait haïr, et il haïssait à la mode des an- 
ciens temps, mode qui , à ce que nous craignons, 
et en dépit d’une énorme masse de philanthropie 
équivoque qui maintenant circule de bouche en 
bouche, et coule de plume en plume, continuera 
à être celle des temps à venir. Il détestait donc du 
fond du cœur le peuple auquel il faisait la guerre, 
et par conséquent il était prêt à croire toutes les 
calomnies qu'une rivalité politique pouvait inven- 
ter; disposition d’esprit qui le portait à croire 
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que sa vie ne pèserait qu'une plume, mise dans 
la balanee contre l'ascendant et les intérêts com> 
merciaux de l'Ângleterre. II regardait les habi- 
tants de la Grande-Bretagne comme formant une 
nation boutiquière; et tandis qu'il suivait lui- 
méme une profession qui est marquée au front du 
seeau de la rapacité, il considérait sa carrière 
comme comparativement martiale et honorable; 
et à la vérité , la manière dont il avait exercé ce 
métier prouvait que ces deux épithètes pouvaient 
quelquefois lui être appliquées. En un mol, Raoul 
ne connaissait pas Culf plus que Cuff ne le con- 
naissait lui-même, ce qui paraîtra suffisamment 
clair d'après l'entrevue dont nous allons rendre 
compte. 

Le prisonnier reçut deux ou trois visites ami- 
cales dans le cours de la matinée, entre autres 
celle de Griffin, qui crut de son devoir, attendu 
la connaissance qu’il avait de plusieurs langues , 
de chercher à distraire le condamné de ses som- 
bres réflexions. En ces occasions la fermeté du 
prisonnier empêchait la conversation de prendre 
une tournure lugubre et même mélancolique. Dans 
la vue de lui donner toutes ses aises, autant qu’il 
était possible , Winchester avait fait arranger la 
cloison en toile dont nous avons parlé, de manière 
è laisser dans l’intérieur de celle espèce de cham- 
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bre les deax canons qui étaient l’un à droite , 
l’autre à gauche, ce qui permettait à l’air et au 
jour d’y entrer plus aisément par les deux sabords, 
et ce qui la rendait un peu moins étroite. Raoul 
fit allusion à cette circonstance lors de la seconde 
visite que lui rendit Griffin. Il était assis sur un 
pliant quand celui-ci arriva, et il l’invita à en 
prendre un autre. 

— Vous me trouvez ici soutenu par une pièce 
de 18 de chaque cété, lui dit-il en souriant. Si 
la mort devait sortir pour moi des bouches de 
vos canons, monsieur le lieutenant, elle ne me 
frapperait que quelques mois, peut-être quel- 
ques jours plus têt qu’elle aurait pu le faire de 
la même manière dans le cours ordinaire des évé- 
nements. 

— Nous savons être sensibles à ce que doit 
éprouver un homme brave dans votre situation, 
monsieur Yvard, répondit Griffin avec émotion, 
et nous voudrions tous vous voir à bord d’une 
bonne frégate par le travers de la nôtre, et nous 
sur celle-ci, combattant à armes égales pour l’hon- 
neur de nos pavillons respectifs. 

— La fortune de la guerre en a décidé autre- 
ment. — Mais vous n’étes pas assis , monsieur le 
lieutenant. 

— Pardon, monsieur Yvard. Le capitaine Gutï 
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m'a envoyé pour vous prier de lui accorder l’hon- 
neur de votre compagnie dans sa chambre pour 
quelques minutes , aussitôt que cela pourra vous 
être agréable. 

Il y a dans les expressions de politesse de la 
langue française quelque chose qui n’aurait pas 
permis à Griffin de manquer de délicatesse envers 
le prisonnier, en s’acquittant de la mission qu’il 
venait remplir, quand même il y aurait été dis- 
posé, mais rien n’était plus loin de ses intentions. 
Maintenant que leur brave ennemi était à leur 
merci, tous les oûiciers de la Proserpine étaient 
portés à le traiter honorablement. Raoul fut tou- 
ché de ces preuves de générosité, et comme il avait 
lui-même reconnu le courage de Griffin dans les 
diverses tentatives qui avaient été faites contre 
son lougre, il apprit à mieux penser de ses enne- 
mis. Se levant sur-le-champ, il dit qu’il était dis- 
posé à se rendre près du capitaine à l’instant 
même. 

Cuir l’attendait dans la chambre de l’arrière. 
Quand Griffin et le prisonnier entrèrent, il les pria 
poliment tous deux de s’asseoir, invitant le pre- 
mier à rester non-seulement pour être témoin de 
ce qui allait se passer, mais pour servir d’inter- 
prète, en cas de besoin. Après un instant de si- 
lence, le capitaine entama la conversation, qui eut 
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lieu en anglais, et Griffin eut à peine quelques 
mots d'explication à donner. 

— Je regrette beaucoup, monsieur Yvard, de 
voir un homme aussi brave que vous dans la situa- 
tion où vous vous trouvez, dit Cufî, qui, dans le 
fait, et à part l'objet particulier qu'il avait en vue , 
ne disait en cela que la vérité. Nous avons rendu 
pleine justice à votre courage et à votre jugement, 
tandis que nous faisions tous nos efforts pour vous 
avoir en notre'pouvoir. Mais les lois de la guerre 
sont nécessairement sévères, et nous avons un 
commandant en chef qui n'est pas enclin au relâ- 
chement en ce qui concerne le devoir. 

Cuff s'exprima ainsi , partie par politique, par- 
tie par l’habitude d'une crainte respectueuse de 
Nelson. Raoul prit ce discours sous le point de 
vue le plus favorable; mais le but politique qu'il 
avait ne fut pas atteint, comme on le verra tout 
à l’heure. 

— Monsieur le capitaine,' un Français sait 
mourir pour la cause de la liberté et de son pays, 
répondit Raoul d’un ton poli , mais avec force. 

— Je n’en doute pas, monsieur; cependant je 
ne vois pas la nécessité que les choses en viennent 
à cette extrémité. L’Angleterre est aussi libérale 
dans ses récompenses que puissante pour se ven- 
ger. Peut-être pourrait-on trouver quelque moyen 




pour ne pas avoir à sacrifier d’une telle manière la 
vie d’un homme si brave. 

— Je n’affecterai pas de jouer le rôle de héros , 
monsieur le capitaine; et si l’on peut découvrir 
une voie honorable pour me tirer d’affaire dans 
cette crise, ma reconnaissance sera proportionnée 
au service qui m’aura été rendu. 

— C’est parler sensément, et c’est en venir au 
point. Je ne doute pas que, lorsque noos nous 
entendrons bien , tout ne s’arrange à l’amiable en- 
tre nous. — Griffin, faites-moi le plaisir devons 
servir un verre de vin et d’eau ; c’est un breu- 
vage rafraîchissant par la chaleur qu'il fait. J’es- 
père que monsieur Yvard voudra bien en faire 
autant. C’est du vin deXlapri, et il n’est certaine- 
ment pas mauvais, quoique quelques personnes 
lui préfèrent le lacryma-christi, qu’on récolte, je 
crois, nu pied du Vésuve. 

Griffin accepta l’invitation, quoique ses traits 
fussent loin d’exprimer la satisfaction qui brillait 
sur la physionomie de Ciiff. Raoul remercia, et 
attendit une explication avec un intérêt qu’il ne 
chercha point à cacher. Cuff parut désappointé , 
et hésita quelques instants; mais, voyant que ses 
deux compagnons gardaient le silence, il prit enfin 
la parole. 

— Oui, monsieur, l'Angleterre est puissante 
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pour montrer son ressentiment, mais elle est dis- 
posée à pardonner. Vous êtes fort heureux qu'il 
soit en votre pouvoir, dans une crise si sérieuse , 
de saisir un moyen d'obtenir le pardon d’une 
offense qui, en temps de guerre, est toujours pu- 
nie plus sévèrement que toute autre. 

— Quel est ce moyen, monsieur? Je ne pré- 
tends pas mépriser la vie , surtout quand elle est 
sur le point de se terminer par une mort ignomi- 
nieuse. 

— Je me réjouis , monsieur Yvard , de vous 
trouver dans de pareilles dispositions; je ne m’en 
acquitterai que plus facilement d’un devoir péni- 
ble, et bien des difQcultés disparaîtront. — Vous 
connaissez sans doute la caractère de notre célè- 
bre amiral, lord Nelson? 

— Tout marin connaît son nom, monsieur, ré- 
pondit Raoul avec un air de roideur, son antipa- 
thie naturelle prenant le dessus, même dans sa 
situation désespérée; son nom est écrit en lettre.^ 
de sang sur les eaux du Nil. 

— Oui , ses exploits là et ailleurs ne s’oublie- 
ront pas facilement. C’est un homme qui a une 
volonté de fer. Quand il prend une chose à cœur, 
il faut qu’il l’accomplisse, à tout prix et à tout 
risque, surtout lorsque les moyens sont légitimes, 
et que son but est la gloire. Eh bien, monsieur. 
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pour vous parler avec franchise , il désire vive- 
ineni avoir en sa possession voire lougre , le Fiou- 
Folly. 

— Ah! ah! s’écria Raoul, souriant avec iro- 
nie, Nelson n'est pas le seul amiral anglais qui 
ail eu ce désir. Le Feu-Follet est si charmant, 
monsieur le capitaine, qu’il a un grand nombre 
d’admirateurs. 

— El Nelson en est un des plus ardents, ce qui 
rend votre affaire plus facile à arranger. Vous n’a- 
vez qu’à placer ce lougre entre nos mains, et alors 
on vous fera grâce de la vie, et vous serez traité 
comme prisonnier de guerre. 

— M. Nelson vous a- t-il autorisé à me faire cette 
proposition? demanda Raoul d’un ton grave. 

— Oui , monsieur Yvard. Chargé du soin des 
intérêts de son pays, il est (disposé à oublier votre 
infraction à la loi des nations, pour priver l’en- 
nemi d’un moyen de nous nuire. Livrez-Iui votre 
lougre, et il ne verra plus en vous qu’un prisonnier 
que la fortune de la guerre a fait tomber entre ses 
mains. — Apprenez-nous seulement le secret de 
sa position en ce moment, et nous nous chargerons 
de nous en mettre en possession. 

— M. Nelson ne fait sans doute que son de- 
voir, répondit Raoul d’un ton grave. Son devoir 
est de veillera la sûreté du commerce anglais, et 
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il a le droit défaire un pareil marché; mais nous 
ne pouvons conclure le traite à conditions égales. 
— M. Nelson fait son devoir en agissant ainsi, 
tandis que je n'ai aucun pouvoir 

— Vous avez le pouvoir de parler, et vous pou- 
vez nous dire quels ordres vous avez laissés à 
bord de votre lougre et où il se trouve en ce mo- 
ment; cela nous suffira. 

— Non, monsieur, je n’ai pas même ce pou- 
voir. Je n’ai pas le pouvoir de faire une chose qui 
me couvrirait d’infamie. Quand il s’agit de tra- 
hison , ma langue est soumise à des lois sévères , 
et ce n’est pas moi qui les ai faites! 

Si Raoul eût prononcé ces mots d’un ton dog- 
matique et avec des manières théâtrales, ils au- 
raient probablement fait peu d’impression sur 
Culf; mais son air de simplicité tranquille et de 
fermeté portait la conviction avec lui, et le capi- 
taine anglais fut désappointé. 11 aurait peut-être 
hésité à faire une telle proposition à un officier 
de la marine française régulière, quelque peu de 
cas qu’on en fit, à cette époque, en Angleterre, 
et surtout parmi les officiers de l’escadre de Nel- 
son; mais il croyait fermement qu’un corsaire 
adopterait avec empressement un plan qui lui 
assurait la vie en récompense d’une trahison. 
D’abord il fut tenté de lancer un sarcasme sur 
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rinconipaiibiliié qu’il croyait voir entre la pro- 
fession de corsaire et les principes d’honneur pro- 
fessés par Raoul, mais le calme et l’air de véracité 
du jeune Français l’en empêchèrent. D’ailleurs, 
pour rendre justice à Cuff , il faut dire qu’il était 
trop généreux pour abuser du pouvoir qu’il avait 
sur sou prisonnier. 

— Vous ferez bien d’y réüéchir, monsieur 
Yvard, dit le capitaine après une bonne minute 
de silence. L’affaire est si grave qu’un peu de ré- 
flexion peut vous faire changer d’avis. 

— Monsieur Cuff, je vous pardonne, si vous 
pouvez vous-même vous pardonner , répondit 
Ràoul avec une dignité sévère, et se levant en 
même temps, comme pour montrer qu’il ne vou- 
lait plus accepter les politesses d’un tentateur. Je 
sais ce que vous pensez de nous autres corsaires; 
mais un officier qui sert honorablement son pays 
doit hésiter longtemps avant d’exposer un homme 
à la tentation de commettre un acte contraire à 
son devoir. Le fait qu’il y va de la vie de son 
prisonnier doit inspirer encore plus de scrupule 
à un brave marin, pour profiter de ses craintes 
et ébranler ses principes. Mais je le répète, je 
vous pardonne , si vous vous pardonnez vous- 
même. 

Cuff resta confondu ; tout son sang reflua vers 
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son cœur, et parut ensuite sur le point de sortir 
par tous les porcs de son visage. Il se sentit d’a- 
bord comme dévoré par le feu d’un ressentiment 
farouche ; mais il redevint lui-même presque aus- 
sitôt, et envisagea les choses comme il avait cou- 
tume de le faire quand il était calme. Cependant 
il ne pouvait encore parler, et il eut besoin de 
faire quelques tours dans sa chambre pour recou- 
vrer tout son sang-froid. 

— Monsieur Yvard, dit-il en6n, dès qu’il put 
parler sans montrer de la faiblesse , je vous de- 
mande pardon sincèrement, et du fond de mon 
cœur. Je ne vous connaissais pas, sans quoi une 
pareille proposition ne vous aurait jamais insulté, 
et n’aurait pas dégradé en moi un officier anglais. 
Nelson lui-même est le dernier homme qui aurait 
voulu blesser les sentiments d’un ennemi honora- 
ble; mais nous ne vous connaissions pas. Tous les 
corsaires n’ont pas votre manière de penser, et 
c'est ce qui a causé notre méprise. 

— Touchez là, dit Raoul, en lui tendant la 
main avec franchise. Vous et moi, capitaine Cuff, 
nous devrions nous rencontrer chacun sur une 
bonne frégate et combattre pour l’honneur de no- 
tre pays respectif. Quel que fût le résultat de ce 
combat, il serait la base d’une amitié éternelle 
entre nous. J’ai vécu assez longtemps dans votre 
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Angleterre pour savoir combien peu vous connais- 
sez notre France; mais n'importe! des hommes 
braves peuvent s’entendre dans tout l’univers, et 
pour le peu de temps qu’il me reste à vivre, nous 
serons amis. 

Cuff saisit la main de Raoul, et une larme 
glissa entre ses paupières tandis qu’il la ser- 
rait. 

— C’est une affaire misérable et infernale, 
Grillin, dit le capitaine, et jamais on ne me verra 
en entreprendre une semblable , quand le com- 
mandement d’une escadre comme celle qui est 
dans cette baie, devrait en être le prix. 

— J’ai toujours cru qu’elle ne réussirait pas, 
capitaine, et s’il faut dire la vérité, je l’espérais. 
Vous m’excuserez , capitaine Cuif, mais je crois 
que nous autres Anglais , nous n’avons pas pour 
les peuples du continent, et surtout pour les 
Français, autant d’estime qu’ils en méritent. Je 
prévoyais, dès l’origine, que cette tentative serait 
inutile. 

Cuff répéta ses apologies, et après quelques 
expressions d’estime et d’amitié du part et d’autre, 
Raoul retourna dans sa prison en toile, ayant re- 
fusé l’offre que lui fit le capitaine de lui donner 
une chambre près de la sienne. Grifbn, après avoir 
reconduit le prisonnier, vint retrouver le capi- 
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laine, et leur conversation roula encore sur le 
même sujet. 

— Au total, Grilün, c'est une affaire très-péni- 
ble. Il n’y a nul doute que ce Raoul Yvard ne 
suit, en termes techniques, un espion, et qu’il 
n’ait été condamné avec toutes les formes légales ; 
mais je n'ai pas le moindre doute de la vérité de 
son histoire Celle Ghila Caraccioli, comme cette 
jeune fille s’appelle , est l’image de la vérité , et je 
l’ai vue avant-hier, à bord du Foudroijant , dans 
la chambre de Nelson, dans îles circonstances qui 
ne me laissent aucun doute sur la simplicité et la 
véracité de son caractère. Or, ce qu’elle nous a dit 
est d’accord avec l’iiistoire que conte le corsaire. 
Même le vilché et le gros et vieux podestat la 
confirment; car ils ont vu Ghita à Porlo-Ferrajo , 
cl ils commencent à croire que ce Français n’est - 
entré dans ce port que pour elle. 

— Je ne doute nullement, capitaine, que lord 
Nelson n’accordàl un sursis à l’exécution , ou 
même un pardon pur et simple, si les faits lui 
étaient présentés sous leur vrai jour, dit Grifiin, 
qui prenait alors un intérêt généreux à la vie de 
l'homme qu’il avait chcrehé à faire périr quelques 
semaines auparavant en voulant incendier son 
Imigre ; mais telle est la nature étrange de 
rhomme , et tels sont les sentiments conlradic- 

10 . 
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toircs que font naître dans son cœur les incidents 
de la guerre. 

— C*est là la partie la plus sérieuse de l’af- 
faire, Griffin; la sentence a été approuvée, et j’ai 
reçu ordre de la faire exécuter aujourd’hui entre 
le lever et le coucher du soleil. Or, il est déjà 
midi , et nous sommes au sud de Campanella ^ et 
si loin du vaisseau amiral, qu’il est impossible 
d’avoir avec lui des communications par signaux. 

GrilBn tressaillit, les graves difficultés de l’af-^ 
faire se présentant toutes à son imagination en un 
moment. D’après les habitudes du service, on ne 
pouvait retarder l’exécution d’un ordre, et surtout 
d’un ordre donné dans une circonstance aussi 
grave. C’était un embarras sérieux, un embarras 
dont il ne voyait aucun moyen de sortir. 

— Juste ciel! capitaine, que cela est malheu- 
reux! s’écria-t-il. Un exprès dépêché par terre 
ne pourrait-il arriver assez à temps au vaisseau 
amiral? 

— J’y ai pensé, et j’ai donné cette mission à 
Clinch. 

— Clinch! — Pardon, capitaine, mais un tel 
devoir exige un officier actif, et surtout.... sobre. 

— Clinch ne manque pas d’activité, et. je sais 
que le malheureux penchant qui le domine ne 
prendra pas l’ascendant sur lui aujourd’hui. Je 
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lui ai ouvert un chemin pour obtenir une commis- 
sion , et personne sur mon bord n'est en état d'ar- 
river à Naples sur un canot en moins de temps 
que lui. Il proCtera de la brise de l'après-midi, 
s'il y en a; et je suis convenu avec lui d'un signal 
qui pourra nous faire connaître le résultat de sa 
mission, même à la distance de huit ou dix 
lieues. 

— Lord Nelson ne vous a-t-il laissé aucun pou- 
voir discrétionnaire? 

— Aucun; à moins que M. Yvard ne consente 
positivement à nous livrer son lougre. En ce cas, 
je suis autorisé à surseoir à l'exécution, jusqu'à ce 
que je puisse communiquer de vive voix avec 
l'amiral. 

— Que cela est malheureux ! — Mais est-il im- 
possible, capitaine, de donner à l'affaire une tour- 
nure qui vous permette d'user de ce pouvoir dis- 
crétionnaire sans l'avoir précisément reçu? 

— Cela est aisé à dire quand on n'est chargé 
d’aucune responsabilité, monsieur Griflin, répli- 
qua le c;ipitaine d’un ton un peu sec; mais j’aime- 
rais mieux faire pendre quarante Français que de 
recevoir une rebuffade de Nelson pour n’avoir pas 
fait mon devoir. 

Cuff disait peut-être plus qu’il ne pensait véri- 
tablement ; mais les commandants d’un bâtiment 
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(le guerre ne sont pas habitués à peser leurs pa- 
roles, quand ils daignent entrer en discussion sur 
un objet quelconque avec un officier subalterne. 
Quoi qu'il en soit, cette réponse mit un frein au 
zèle de Griffin, mais la conversation n’en continua 
pas moins. 

— Eh bien, capitaine, je puis vous assurer que 
nous désirons tout autant que vous de ne pas 
avoir une pareille scène à bord de celle frégate. 
L’autre jour encore nous nous vantions à quelques 
officiers du Lapioing qui étaient venus nous voir, 
qu’il n’y avait jamais eu à bord de la Proserpine 
aucune exécution en vertu d’une sentence d’un 
conseil de guerre, quoiqu’elle tienne la mer de- 
puis près de quatre ans, et qu’elle ait soutenu Je 
feu dans sept combats réguliers. 

— Dieu veuille, Griffin que Clineh trouve l’a- 
miral, et qu’il soit de retour à temps! 

— Que penseriez-vous, capitaine, d’envoyer le 
vice-governatore au prisonnier pour lui tâter le 
pQuls? Peut-être lui persuaderait-il d’ai*otr l’air 
de consentir à faire ce qu’on lui demande, ou 
quelque chose de ce genre qui justiûerail un sur- 
sis. On dit que les Corses sont les hommes qui 
ont l’esprit le plus subtil dansées mers, cl l’île 
d’Elbe est si voisine de la Corse qu’il est probable 
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qu'il n’y a pas beaucoup de difTéroncc entre les 
habitants. 

— Oui , votre vitché est un homme d’un esprit 
très-subtil : il en a donné de si bonnes preuves 
dans ses entrevues avec M. Yvard, que s’il en 
avait encore une, on doit croire, en effet, que 
rien ne lui serait plus facile que de le tromper. 

— Que sait-on , capitaine? Les Italiens ont 
plus de ressources dans leur esprit qu’aucune au- 
trfe nation ; et le signor Barrofaldi est un homme 
discret et sensé, quand il agit les yeux ouverts. 
Le Feu-Follet a trompé beaucoup d’autres per- 
sonnes que le vice-gouverneur et le podestat. 

— Oui , il ne faut jamais se fier à ces maudits 
Jack à la lanterne. Je serais à peine surpris de 
voir le Fiou-Folly sortir d’un recoin de la côte, 
avec ses voiles en ciseaux, et prendre le large à 
l’aide d’une brise à filer six nœuds, tandis que 
nous resterions immobiles comme une cathédrale, 
sans un soufQe d’air capable d’empêcher la fumée 
de notre cuisine de s’élever en ligne perpendi- 
culaire. 

— Il n’est pas entre nous et la terre, capitaine, 
nous pouvons en être bien sôrs. Je suis monté sur 
la vergue du grand perroquet avec nos meilleures 
longues-vues; j’ai bien examiné toute la côte de- 
puis les ruines ici à l’est jusqu’à la ville de Sa- 
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lerne là-bas, et je n'ai rien vu qui pût ressembler 
même à un speronare. 

— On pourrait croire aussi, après tout, que 
ce M. Yvard céderait pour sauver son cou de la 
corde. 

— J’espère qu’aucun de nous ne le ferait, capi- 
taine. 

— Je crois que vous avez raison , Griffin , et 
l’on est forcé de respecter ce corsaire, en dépit 
de son métier. — Mais ne pourrions-nous tirer 
quelque chose de ce Boit? Que sait-on? Il doit sa- 
voir ce que fait le lougre presque aussi bien que 
son commandant. 

— L’idée est bonne, capitaine, et il n’y a pas 
une minute que je songeais à vous proposer quel- 
que chose du méme.genre. D’ailleurs ce Boit est 
un drôle qu’on n'a pas besoin de ménager. — 
L’enverrai-je chercher? 

Cuff hésil-a , car les épreuves auxquelles on 
avait soumis l’égoïsme d’Ithuel n’avaient pas 
réussi. Cependant, sauver la vie de Raoul et cap- 
turer le lougre étaient alors deux objets qui lui 
inspiraient un intérêt presque égal, et il ne vou- 
lait négliger aucun moyen possible d’arriver à 
son but d’un côté ou de l’autre. Un signe d’assen- 
timent était tout ce dont CrifSn avait besoin’, et. 
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quelques minutes après, Iihuel était de nouveau 
en présence du capitaine. 

— Maître Boit, dit le capitaine, le vent souille 
en ce moment d’un côté qui peut vous être favo- 
rable, et j’ai le désir de vous aider à en profiter. 
Vous savez où vous avez laissé le lougre , je sup- 
pose? 

— Je ne sais si je m'en souviens, capitaine, 
répondit Ithuel en roulant les yeux de tous les 
côtés, et curieux de savoir où CulT voulait en ve- 
nir. Je ne sais si je ne pourrais pas m’en souvenir 
au besoin; quoique, pour dire la vérité, ma mé- 
moire ne soit pas des meilleures. 

— Eh bien, où l’avez-vous laissé? — Il est bon 
que vous sachiez que la vie de votre ancien ami 
M. Yvard peut dépendre de votre réponse. 

— Je voudrais bien savoir. . . ! — Sur ma foi , 
cette Europe est une curieuse partie du monde , 
comme doivent en convenir tous ceux qui vien- 
nent d’Amérique. — Et qu’a donc fait le capi- 
taine Raoul pour être dans un tel danger? 

— Vous devez savoir qu’il a été condamné à 
mort comme espion, et j’ai reçu ordre de faire 
exécuter la sentence aujourd’hui, à moins que je 
ne sois en possession de son lougre. En ce cas , 
nous pourrions avoir pour lui quelque indulgence ; 
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car nous faisons la guerre aux nations, et non aux 
individus. 

Cuff aurait probablement été embarrassé pour 
expliquer comment ce qu'il venait de dire s'appli- 
quait à l'aflaire dont il s'agissait; mais présumant 
qu'il parlait à un homme qui n'était ni philosophe 
ni logicien, il marchait vers son but, sans s'in- 
quiéter du chemin qu'il prenait pour y arriver. 
Mais il ne connaissait pas Ithuel, qui n'avait d'af- 
fection ni pour Raoul, ni pour le lougre , ni pour 
quoi que ce fût au monde, lui seul excepté; tan- 
dis que sa haine pour l’Àngieterre était incorpo- 
rée à tout son système moral, si l'on peut dire 
qu'un tel homme avait un système moral. 11 ne 
voyait rien à gagner pour lui à servir Raoul, 
quoiqu'il l'eût peut-être fait s'il n'avait eu pour 
cela aucun risque à courir; mais il avait une si 
forte aversion pour les Anglais, qu'il se serait 
volontiers exposé à perdre la vie pour les empê- 
cher de s’emparer du Feu-Follet. Son plus grand 
soin en ce moment fut donc d'arriver à ce but en 
courant lui-même le moins de danger possible. 

— Et si vous pouvez avoir le lougre, capitaine, 
vous rendrez la liberté au capitaine Roule? de- 
manda-t-il avec un air d’intérêt. 

— Oui, — cela pourra être, — quoique cela dé- 
pende de l’amiral. — Pouvez-vous me dire où 
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vous l’avez laissé, el où il esi probablemciil en ce 
iiiomeni? 

— Le capitaine Rouie a déjà répondu à la pre- 
mière question ; il y a répondu devant le conseil 
de guerre. Mais quant à vous dire où le lougre est 
à présent, je déûe qui que ce soit de le faire. Il 
m’est arrivé quelquefois, voyez-vous, capitaine, 
de me coucher le soir quand on piquait huit coups, 
et de le laisser à dix ou quinze lieues sous le vent 
d’une île, et en m’éveillant quand on piquait huit 
coups le matin, de le trouver juste à la même dis- 
tance au vent de cette fie. — Jamais je n’ai mis 
le pied sur un bâtiment calculant si mal. 

— En vérité! ditCuff avec ironie. Je ne suis 
pas surpris que son commandant soit dans l’em- 
barras. 

— Dans l’embarras, capitaine? Le Feu-Follet 
n’est qu’un embarras perpétuel. — J’ai essayé de 
calculer l’estime de sa route.... 

— Vous? 

— Oui, moi, llhuel Boit, — car c'est mon nom 
en pays étranger aussi bien qu’en Amérique, — 
et je l’ai essayé avec tous les avantages de baro- 
mètres, de lignes de sonde, de logarithmes, et 
de tout ce qui est nécessaire pour cela, comme 
vous le savez , capitaine Culf; èh bien, je n’ai ja- 
mais pu dire qu’à une centaine de milles près, 

I.K FED -FOLLET. T. III. Il 
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l'endroit où il était quand j'avais fini mon calcul. 

— Je n'en suis nullement surpris. Boit; mais 
ce que je désire en ce moment; c'est de savoir 
précisément dans quelle position vous croyez que 
le lougre doit être à présent. Et ne vous inquié- 
tez ni de baromètres ni de logarithmes, car j'ai 
dans l'idée que vous ferez mieux vos calculs sans 
cela. 

— Qui sait si cela n'est pas vrai , capitaine? 
Je vous dirai donc que mon idée sur le Feu-Follet 
est qu'il est maintenant quelque part à la hauteur 
de rile de Capri, sous petite voilure, attendant 
que le capitaine Roule et moi nous soyons de re- 
tour, et prenant bien garde de ne pas laisser ap- 
procher de lui quelque croiseur anglais. 

Or, non-seulement telle était précisément la 
position du lougre en ce moment, mais Ithuel 
croyait véritablement que c'était celle qu'il devait 
occuper alors. Rien n'était pourtant plus loin de 
son intention que de trahir ses anciens compa- 
gnons. Il était assez fin pour avoir découvert que 
Cuff n'était pas disposé à le croire , et il lui avait 
dit la vérité pour la faire passer pour un men- 
songe , et mettre ainsi le Feu-Follet à l'ahri de 
tout danger. Sa rose réussit. Toutes ses maniè- 
res annonçaient tant de fourberie et de fausseté, 
que Cuir et Griffin ne crurent pas un mot de ce 
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qa'üvenail de leur dire, et après lui avoir fait 
quelques autres questions, auxquelles il ne ré- 
pondit pas d’une manière plus satisfaisante , ils le 
congédièrent assez brusquement en lui conseillant, 
pour son propre intérêt, de ne négliger aucun des 
devoirs qu’il avait è remplir. 

— Nous n’en sommes pas plus avancés, Grif- 
fin, s’écria le capitaine, désappointé et piqué. Si 
Clinch éprouvait quelque retard , s’il arrivait que 
l’amiral eût accompagné le roi à la chasse, que 
pourriqns-nous faire? Plût au ciel que nous n’eus- 
sions pas quitté notre mouillage à Capri! De là, 
nos communications avec le vaisseau amiral au- 
raient été faciles. Si nous ne recevons pas de 
bonnes nouvelles d’ici à quelques heures, je ne 
me le pardonnerai jamais. 

— Quand on a fait tout ce qu’on a pu, capitaine, 
on doit avoir l’esprit en repos. On ne peut pré- 
voir tous les événements. Ne pourrait-on...? C’est 
une ressource à laquelle on n’aimerait pas à avoir 
recours, mais la nécessité n’a pas de loi, et... 

— Expliquez-vous, Grilfin; rien n’est pire que 
de rester en suspens. 

— Eb bien, capitaine, je pensais que cette 
jeune Italienne pouvait savoir quelque chose du 
lougre, et comme il est clair qu’elle aime Raoul 
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Yvard, son cœur pourrait nous donner prise sur 
sa langue. 

Cuir resta une demi-minute les yeux fixés sur 
son lieutenant, et lui répondit ensuite en secouant 
la (été : Non, non, Griffin, je ne pourrai jamais y 
consentir. On peut se dispenser d'écouter tout 
scrupule de délicatesse avec ce fourbe et ce men- 
teur d'Américain, s'il est vrai qu'il le soit; mais 
sonder de la même manière les affections secrètes 
d’une pauvre et innocente jeune fille, ce serait al- 
ler trop loin. Le cœur d'une jeune fille doit être 
regardé comme sacré dans toutes les circonstan- 
ces. 

Griffin rougit et se mordit les lèvres, car per- 
sonne n’aime à être surpassé en générosité, ni 
même à en avoir l'air; et il fut piqué d'avoir fait 
une proposition que son commandant trouvait con- 
traire aux convenances. 

— Quoi qu’il en soit, capitaine, elle pourrait 
croire qu'elle fait un très-bon marché, dit-il en 
appuyant sur ces mots, en vendant le lougre au 
prix de la vie de son amant. L'affaire serait toute 
différente si nous lui demandions de nous livrer 
celui qu'elle aime, et non un bâtiment corsaire. 

— Peu importe , Griffin , nous ne chercherons 
pas à soulever le voile qui couvre les sentiments 
secrets d’une jeune fille que le hasard a fait tom- 
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ber entre nos mains ; dès que nous serons assez 
près de la terre, j’ai résolu de permettre au vieil 
Italien de reprendre son canot cl d’emmener sa 
nièce avec lui. Ce sera nous débarrasser d’eux , 
du moins, d’une manière honorable. Quant au 
Français, Dieu sait ce qu’il deviendra. 

Ainsi SC termina l’entretien. Griffin remonta sur 
te pont, où son devoir l’appelait, et Cuff se mil à 
relire pour la huitième ou neuvième fois les in- 
structions qu’il avait reçues de l’amiral. 



II. 
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« Je ne redoute rien. J'épr<>tivu la malt.-- 
dictioD (le ne rien'craindre , de ne pas sen- 
tir mon cœur battre de désir ou d'espoir, et 
de ne pas y trouver un amour secret pour 
(|iictque chose sur la terre, b 

Manfred, 



Le jour commençait déjà à avancer ; les inquié- 
tudes de Cuff devenaient plus sérieuses, et ce 
n’était pas sans sujet. Les trois bâtiments étaient 
encore dans la baie de Salerne, mais rassemblés 
vers la côte septentrionale. La Proscrjnne était 
celui qui était le plus avancé dans la baie, la 
Terpsichore et le Ringdove ayant gouverné vers 
Campanella dès qu’ils avaient été convaincus qu’il 
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ne se trouvait rien entre eux et la côte. Les hau- 
teurs qui la bordent, depuis le voisinage immé- 
diat de la ville de Salerne jusqu'au promontoire 
qui se termine près de Capri , sont célèbres de- 
puis longtemps , non-seulement pour leur beauté 
et leur air de grandeur, mais pour les restes qu’on 
y trouve du moyen âge. Comme la Proserpine 
n'avait jamais été dans cette baie, ou du moins n'y 
était jamais entrée si avant, les officiers trouvaient 
un soulagement momentané h l’intérêt pénible 
qu’ils prenait au prisonnier, dans la vue d’un 
paysage aussi remarquable. La frégate se trouvait 
par le travers d’Amalfi, et à moins d’un mille du 
rivage. Son motif pour en approcher ainsi avait 
été de questionner quelques pêcheurs, et les ren- 
seignements qu’on en avait reçus établissaient le 
fait qu’aucun bâtiment ressemblant au lougre ne 
s’était montré dans cette partie de la baie. Cette 
frégate présentait alors le cap au sud-ouest , atten- 
dant le zéphyr, dont on pouvait espérer l’arrivée 
prochaine. Vue du haut des rochers qui s'avan- 
çaient sur la mer, elle aurait été prise pour un 
léger bâtiment marchand, sans la symétrie et 
l’aspect belliqueux de tout son gréement; car la 
nature a tout créé le long de cette côte sur une 
échelle si colossale, que les objets qui sont l'ou- 
vrage de la main des hommes perdent la moitié de 
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leur grandeur. D’une autre part , les maisons de 
campagne, les églises, les ermitages, les couvents 
et les villages qu’offrent les flancs des montagnes 
sont une source d’illusions pour les yeux, et pré- 
sentent partbut des vues qui laissent le spectateur 
dans le doute de ce qu’il doit admirer davantage, 
de leur grandeur agreste ou de leur beauté pitto- 
resque. Le peu d’air qu’il faisait venait encore du 
sud , et tandis que le vaisseau avançait lentement 
le long de cette scène singulièrement attrayante, 
chaque ravin offrait une ville , chaque rebord de 
rocher une chaumière, et chaque terrasse natu- 
relle une villa et un jardin. 

Les marins sont de tous les hommes les plus 
portés à se laisser blaser sur les sensations que 
produisent des spectacles nouveaux et de beaux 
paysages. On dirait que se montrer au-dessus des 
émotions qu’éprouverait un novice, fait partie de 
leur vocation; car, en général, ils regardent tout 
ce qui sort de l’ordre ordinaire des choses , avec 
le sang-froid de ceux qui pensent que montrer de 
la surprise c’est avouer son infériorité. Il est très- 
rare qu’il leur arrive un événement ou qu’ils voient 
quelque chose dont une de leurs anciennes croi- 
sières, ou un de leurs voyages précédents, s’ils 
sont dans lu marine marchande, ne leur ait offert 
le pendant; et, en général, l’événement le plus 
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ancien, ou l’objet le plus éloigné, est celui qu’ils 
préfèrent. On doit voir sur-le-champ que celui qui 
possède le fonds le plus considérable de ce genre 
de connaissances a une grande supériorité sur 
celui qui n’a encore rien vu , et qu’il n'a pas besoin 
de laisser apercevoir une sensation aussi humiliante 
que celle de l’admiration. Dans l’occasion dont il 
s'agit, bien peu de marins pourtant purent résis- 
ter aux attraits de la nouveauté qu’offrait leur si- 
tuation présente, et la plupart avouèrent qu’ils 
n’avaient jamais été sous des rochers qui offrissent 
des beautés si douces et si imposantes, si magni- 
fiques et si pittoresques. Quelques-uns néanmoins 
conservèrent leur fermeté et soutinrent leur carac- 
tère avec une obstination prononcée. 

Sirand, le maître d’équipage, était un de ceux 
qui, en toute occasion semblable, restaient impas- 
sibles et inébranlables. Il était toujours le der- 
nier à renoncer à un préjugé , et cela pour trois 
raisons différentes. — D’abord, il était de Londres, 
et il se regardait comme né au centre de toutes les 
connaissances humaines; — ensuite, il était marin, 
et par conséquent il avait vu le monde; — enfin ,■ 
il était maître d’équipage, et ce grade lui sem- 
blait exiger un air de dignité. 

Tandis que la Proserpine avançait lentement , 
en longeant la terre , ce personnage prit position 
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sur le plat-bord au-dessus du beaupré. De là il 
pouvait voir toutes les beautés de la côte , et en- 
tendre la conversation qui avait lieu sur le gail- 
lard d'avant , et le tout sans manquer aux conve- 
nances. Là il était monarque aussi bien que Cutf 
sur le gaillard d’arrière, quoique l'apparition d’un 
lieutenant ou du master éclipsât un peu de temps 
en temps le lustre de sa couronne. Cependant 
Strand ne le cédait entièrement qu’à deux de ses 
officiers, le capitaine et le premier lieutenant , 
encore ne le faisait-il pas toujours dans ce qu’il 
ne regardait que comme affaire d’opinion. Pour ce 
qui concernait le service, il avait trop d’expérience 
pour jamais hésiter à obéir; mais en matière 
d’opinion, il aurait soutenu la sienne, même en 
présence de Nelson. 

Le second maître do gaillard d’avant était on 
, vieux marin nommé Calfall. Pendant que Strand 
occupait la position que nous venons de décrire, 
sur le plat-bord , cet autre personnage était à con- 
verser avec trois ou quatre matelots de l’avanl , 
placés au pied du beaupré, les règles do bord ne 
permettant pas aux hommes de l’équipage de mon- 
trer leur tête au-dessus des bastingages. Chacun 
d’eux avait les bras croisés, une chique de tabac 
dans la bouche , et les cheveux noués en queue , 
et chacun relevait de temps en temps ses panta- 
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Ions (le manière à prouver qu’il n’avail pas besoin 
(le bretelles pour les maintenir à leur place. On 
peut ajouter en passant que le point de séparatiqn 
entre la jaquette et les patalons était marqué par 
une ligne blanche circulaire, formée par la chemise, 
ce qui faisait ressortir la couleur bleue des deux 
autres parties du vêtement, et paraissait comme 
une sorte de parement de marine. Gomme cela 
était dû à son rang et à son expérience, Catfall 
était le principal orateur parmi les matelots ras- 
semblés près du beaupré. 

— Cette côte est mounteigneuse, comme on peut 
en convenir, dit le second maître do gaillard 
d’avant; mais ce que je dis, c’est qu’elle ne l’est 
pas autant que quelques autres côtes que j’ai vues. 
Quand je lis le tour du monde avec le capitaine 
Cook, nous découvrîmes des îles qui étaient cou- 
vertes de rochers si élevés que les brim-de-borion 
qu’on voit ici ne pourraient passer que pour des 
rochers de fortune (1). . 

(1) Allusion à un mât de fortune. Quand un hàliment a 
perdu un de ses mâts , on le remplace par un semblable , si 
l'on en a un, et c'est ee qu'on appelle un mât de rechange. 
Mais si l'on n'en a pas de cette dimension , on le remplace 
par un plus petit , qu'on appelle mât de fortune, c'csl-à-dire 
mât tel que la fortune et le hasard peuvent le procu- 
rer. Ainsi , en cas de perte d'un grand mâl , on le remplace 
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— Vôns avez raison en cela, Caifall, répliqua 
Slrand d’un ton de protection, comme le savent 
fort bien tous ceux qui ont doublé le cap de Horn. 
Je n’ai pas fait voile avec le capitaine Cook, vu 
que j’étais alors maître d’équipage do Hussard, et 
qu’il ne pouvait faire partie de l’escadre de Cook, 
puisque c’était un bâtiment de guerre ayant un 
capitaine de la marine royale, et qu’il était com- 
mandé pour on service important ; mais j’ai par- 
couru les mêmes mers quand j’étais plus jeune, 
et je puis attester la vérité de ce que dit Catfall. 
Du diable si les taupinières qu’on voit ici seraient 
même appelées des rochers de fortune dans cette 
partie du monde. On m’assure qu’il y a dans les 
environs de Londres des lords qui font bâtir des 
montagnes dans leurs parcs, pour le plaisir de les 
regarder. Ce doit être quelque chose d’à peu prés 
semblable aux monticules qu’on voit ici. Je n’ài 
jamais été au delà de Wapping quand j’étais à 
Londres; je ne peux donc dire que j’aie vu aucune 
de ces montagnes artificielles, comme ou les 
nomme; mais il y a un certain Joseph Shirk, qui 
demeure dans Saint-Catherine’s lane, et qui fait 



par un màt (te hune, et si c'est un mât de hune (|iii manqiip, 
on y substitue un mAt de perroquet. 

' {Ifôle du traducteur .) 
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régulièrement des croisières dans ces environs, 
fl il in'en a rendu compte suffisamment. 

— J'ose dire que tout cela est très-vrai, mon- 
sieur Strand , dit Catrall , et j'ai connu des mate- 
lots qui avaient fait de longs voyages, et qui avaient 
vu des choses bien plus étranges que celles que 
nous avons sous les yeux. Non, monsieur, ces 
mountâgnes-ci ne me paraissent pas grand'chose , 
et quant aux maisons et aux villages qu'on voit 
ici , on pourrait dire qu'on en trouve tout autant 
sur certaines îles désertes. Quand je faisais voile 
avec Cook.... 

Celte relation très-merveilleuse des découvertes 
du capitaine Cook fut interrompue par l'arrivée de 
Cuff sur le gaillard d’avant. Il était rare qu’il parût 
sur celte partie du bâtiment; mais partout où il 
allait , il était considéré comme un être privilégié. 
Dès qu’on l'aperçut, tous les vieux se levèrent par 
respect, et Strand lui-méme quitta la place qu’il 
avait choisie pour la céder à son capitaine. Cuff y 
monta d’un pas aussi ferme que léger, car il n’avait 
encore que trente-six ans, porta la main à son 
chapeau pour répondre au salut du maître d’équi- 
page. 

Un maître d’équipage, à bord d’un Mliment de 
guerre anglais, est un personnage plus important 
que sur un bâtiment américain. Ni le premier 
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lieutenant, ni même le capitaine ne dédaignent 
de converser avec lui par occasion , et on le voit 
quelquefois se promener sur le côté à tribord du 
gaillard d'arrière, s'entretenant avec l'un ou l'autre 
de ces grands dignitaires. Nous avons déjà dit que 
Cuir et Strand avaient servi autrefois ensemble, 
car le dernier était déjà maître d’équipage sur le 
bâtiment à bord duquel Cuif avait fait son ap- 
prentissage comme midshipman.Ni l'un ni l’autre 
n’avaient oublié cette circonstance, et Cuff ren- 
contrait rarement cet officier de grade subalterne 
dans les moments où il n’avait rien à faire, sans 
avoir quelques mots à loi adresser. 

— Cette côte est assez remarquable , Strand , 
dit-il, dès qu’il eut pris place sur le plat-bord; 
on pourrait chercher en Angleterre toute une se- 
maine quelque chose de semblable sans le trouver. 

— Pardon, capitaine, mais je ne pense pas de 
même. Je disais tout à l'heure à quelques matelots 
de l’avant qu’il y avait dans les environs de Lon- 
dres des lords qui avaient fait construire dans leurs 
parcs des montagnes plus belles que celles-ci , 
uniquement pour le plaisir de les regarder. 

— Diable! vous leur avez dit cela? Et qu'ont 
répondu ces matelots de l’avant ? 

— Que pouvaient-ils répondre ? Cela prouvait 
la supériorité d’un Anglais sur un Italien , et cela 
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finil l’afTitire. ^ Vous $ouveueE-vou6 des Indes, 
capitaine? 

— Des Indes! $ur ma foi, presque toute la 
côte entre Bombay et Calcutta est aussi plate qu'une 
crêpe. 

— Je ne parle pas de ces Indes-là, capitaine ; 
j’entends les autres. Je parle des Iles et des mon- 
tagnes près desquelles nous passâmes quand nous 
étions à bord du Rallier. Votre Honneur n’était 
encore que midshipman alors, mais vous mon- 
tiez assez souvent dans le gréement pour ne rien 
perdre de ce qu’il y avait à voir. — Et il en était 
de même tout le long de l’Amérique. 

Tout en parlant ainsi , Strand jetait avec com- 
plaisance un regard sur les vieux matelots qui se 
tenaient un peu à l’écart par respect, comme pour 
leur dire ; Voyez quel vieil ami de votre capitaine 
vous avez le bonheur d’avoir en la personne de 
votre maître d’équipage ! 

—Oh ! vous parlez des Indes occidentales? C’est 
approcher davantage de la vérité. Cependant elles 
n'offrent rien qu’on puisse comparer à ceci. Voyez 
ces belles montagnes couvertes d’habitations qui 
descendent jusque sur le bord de la mer. 

— Quant à ces habitations, capitaine, que sont- 
eiles, comparées à une rue de Londres? Entrez 
dans Cheapside, par exemple, et tout en mar- 
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ehanl, comptez les maisons à tribord, et je réponds 
sur ma vie qu’en moins d’une demi-heure vous 
aurez compté plus de maisons qu’il n’y en n sur 
toutes ces montagnes jointes ensemble. Et faites 
attention qu’en comptant à tribord, ce n’est que 
la moitié, car chaque Jack à tribord a sa Jenny à 
bâbord. Après ce que j’ai vu dans toutes mes croi- 
sières, capitaine, je regarde Londres comme la 
plus belle vue qui soit dans la nature. 

— Je n’en sais rien , Strand ; mais en fait de 
côtes on peut se contenter de celle-ci. — Celte 
ville que vous voyez là-bas se nomme Âmalfi. On 
dit que c’était autrefois une place très-commer- 
çante. 

— Une place commerçante , capitaine! — Sur 
ma foi , ce n’est qu’un petit village, ou tout au plus 
un bourg, bâti dans un creux. On n’y voit ni port, 
ni bassin, ni même un chantier pour y radouber 
un bâtiment au besoin. Le commerce d’une pa- 
reille ville devait se faire à dos d’âne et de mulet, 
comme celui dont il est parlé dans la Bible. 

— N'importe comment il s’y faisait, il est cer- 
tain que le commerce y était considérable autre- 
fois. — Il ne parait y avoir sur celte côte aucun 
endroit où puisse se cacher un lougre comme le 
Fwu-Folly, Strand. 

Le maitre d’équipage sourit d’un air malin , cl • 

li. 
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l’expression de sa physionomie annonçait un homme 
qui ne voulait pas eonfier aux autres tous ses se- 
crets. 

— Le Fiou-Folly est un bâtiment qu’il n’esl 
pas probable que nous revoyions jamais, capitaine, 
dit-il pourtant, comme s’il eût pensé que le 
respect exigeait qu’il répondit à son comman- 
dant. 

— Pourquoi cela? la Proserpine est habituée à 
trouver ce qu’elle cherche. 

— Cela peut être vrai en générai, capitaine; 
mais je n’ai jamais vu trouver un bâtiment après 
qu’on l’a déjà cherché trois fois. Tout semble 
marcher par trois dans ce monde ; et je regarde 
toujours une troisième chasse comme décidant la 
question. — Faites attention, capitaine; — il y a 
trois classes d’amiraux, — trois couleurs pour les 
pavillons, — trois mâts sur un bâtiment, — trois 
ponts sur les vaisseaux du plus haut bord. D’une 
autre part, il y a trois planètes... 

— Trois planètes! Je voudrais bien savoir com- 
ment vous les nommez? 

— Le soleil, la lune et les étoiles, capitaine. 
Cela fait tout juste trois, suivant mon compte. 

' — Et que faites-vous de Jupiter, Mars, Mer- 
cure, etc., sans oublier la terre? 

Ils sont compris dans le reste des étoiles, capi- 
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laioe, ce ne sont pas des planètes. — Regardez 
autour de vous, et vous verrez que tout y va par 
trois. Nous avons trois huniers, trois focs, trois 
perroquets... 

Et deux voiles basses, dit le capitaine, pour 
qui cette théorie du nombre trois était toute nou- 
velle. 

— Cela est vrai, quant au nom, capitaine ; mais 
Votre Honneur se rappellera que la brigantine 
n'est pas autre chose qu’une basse voile de goé- 
lette, gréée au mât d’artimon, au lieu de l’étre 
comme autrefois sur une basse vergue nommée 
ourse. 

— Mais on ne trouve à bord d’aucun bâtiment 
ni trois capitaines, ni trois maîtres d’équipage, 
maître Strand. 

— Non, certainement, capitaine, parce que s’il 
y en avait trois, on ne saurait auquel obéir, et la 
manœuvre irait mal. Mais cependant, capitaine, la 
doctrine des trois se retrouve dans les plus petites 
choses. — Il y a à bord d’une frégate trois lieu- 
tenants, un maître d’équipage, un maître canon- 
nier et un maître charpentier... 

— Et aussi un maître voilier et un maître ar- 
murier, ajouta Cuîf en riant. 

— On peut faire paraître douteuses les choses 
les plus sûres à force de raisonnements, capitaine; 
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mais mon cxpérienee m’a appris que lorsqu’une 
troisième chasse n’a pas réussi, c’est peine perdue 
d’en essayer une quatrième. 

— Je crois que Nelson professe une antre 
doctrine, Strand. Je l’ai entendu dire plus d’une 
fois qu’il faut poursuivre un bâtiment français 
tout autour du monde, plutôt que de le laisser 
échapper. 

— Sans contredit, capitaine. Poursuivez-le au- 
tour de trois mondes, si vous pouvez le garder en < 
vue ; mais ne le poursnivez pas autour d’un qua- 
trième ; voilà tout ce que je veux dire. Les femmes 
même , après la mort de leur mari , prennent dit- 
on, sur ses biens ce qu’on appelle leur tiers. 

— Eh bien, Strand, je suppose qu’il doit y 
avoir quelque vérité dans votre doctrine, sans 
quoi vous ne la soutiendriez pas si vivement. 
Quant à cette côte, il ne faut pas en parler non 
plus, car>je ne m’attends pas à en voir jamais une 
seconde semblable, — encore moins une troi- 
sième. 

« 

— Il est de mon devoir de vous céder en tout, 
capitaine, mais je vous demande la permission de 
conserver mon opinion qu’une troisième chasse 
doit toujours être la dernière. — Mais quel triste 
spectacle pour un cœur sensible, capitaine, que 
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cei homnoe placé entre deux canons à tribord dans 
la batterie.! 

— Vous voulez parler du prisonnier? Je vou- 
drais de tout mon cœur qu'il fût partout ailleurs. 
Je désirerais, je crois, le voir à bord de son Ion- 
gre, a6n d’essayer la chance d'une quatrième 
chasse^ quoique vous en auguriez si mal. 

— Quand une exécution a lieu à bord d’un bâ- 
timent, capitaine, cela lui porte souvent malheur. 
Avec la permission de Votre Honneur, je vous 
dirai qu’il devrait y avoir dans chaque escadre 
une prison flottante, où tous les conseils de guerre 
se tiendraient, et où toutes les exécutions auraient 
lieu. 

— Ce serait voler aux maîtres d’équipage une 
bonne partie de leur service, si les punitions ne 
s’infligeaient pas à bord de chaque bâtiment, dit 
Cuff en souriant. 

— Quant aux punitions, j’en conviens. Votre 
Honneur; mais pendre n’est pas une punition, 
c’est une exécution. A Dieu ne plaise qu’à mon 
âge on m’envoie sur un bâtiment où il n’y aurait 
pas de punitions à bord ; mais je commence réel- 
lement à être trop vieux pour voir une exécution 
avec une sorte de plaisir. Un devoir qui ne se 
fait pas avec plaisir, est un pauvre devoir, capi- 
taine. 
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— Il y a beaucoup de devoirs désagréables, et 
quelques-uns qui sont pénibles, Slrand. Celui de 
coopérer à l'exécution d’un homme, quelque crime 
qu’il ait commis , est un de ceux qui le sont le 
plus. 

— Ce n’est pas que j’aie tant de répugnance à 
voir pendre un homme qui s’est rendu coupable 
de mutinerie, capitaine, car c’est un être que le 
monde doit rejeter de sou sein. Mais pendre un 
ennemi, un espion, c’est une chose toute diffé- 
rente ; il est de notre devoir d’espionner, autant 
que nous le pouvons, pour l’avantage de notre roi 
et de notre pays; et l’on ne devrait jamais traiter 
avec trop de dureté ceux qui font leur devoir. Un 
drôle qui n’obéit pas à l’ordre qu’il a reçu, et qui 
met sa propre volonté au-dessus du bon plaisir de 
son officier supérieur, ne m’inspire aucune com- 
passion ; mais je ne comprends pas pourquoi les 
membres des conseils de guerre traitent si dure- 
ment ceux qui poussent une reconnaissance un 
peu ‘plus loin que de coutume. 

— Vous ne le comprenez point, parce que les 
bâtiments sont moins exposés que les armées à 
l’espionnage. Un soldat déteste un espion autant 
que vous détestez un mutin. La raison en est qu’à 
l’aide d'un espion, il peut être surpris par l’en- 
nemi , et massacré en dormant. Rien n’est aussi 
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désagréable pour un soldat qu’une surprise , et je 
suis porté à croire que la loi contre les espions, 
quoique ce soit une loi générale de guerre, a pris 
naissance parmi les soldats, plutôt que parmi nous 
autres marins. 

— Oui, capitaine, vous avez raison; on soldat 
a le cœur dur, pour ne rien dire de plus, et ce 
que vous venez de dire le prouve. Mais à présent. 
Votre Honneur, supposez qu’une frégate française, 
à peu près de la force de la nôtre, se mette en tête 
de surprendre la Proserpine une nuit obscure, 
qu’en résulterait-il, après tout? Voilà nos canons, 
et il ne s’agit que d'appeler tout le monde à son. 
poste de combat, comme s’il n’existait pas un seul 
espion dans tout l’univers; et si les Français vou- 
laient essayer l’abordage, je crois qu’il y aurait 
autant de surprise de leur côté que du nôtre. Non, , 
non, capitaine, les espions ne sont rien pour 
nous; quoique, pour leur apprendre à vivre, on Ht 
peut-être bien de donner la grande cale à l’un 
d’eux de temps en temps. 

Cuff, pendant ce discours, était devenu pensif 
et silencieux ; et quand cela arrivait, Strand lui- 
même ne se permettait pas de lui parler. Le capi- 
taine quitta le gaillard d’avant pour retourner sur 
l’arrière, les mains -derrière le dos et la tête 
baissée. Tous ceux qu’il rencontrait s’empres- 
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saieni de lui faire place, et il parcourut ainsi toctie 
la longueur de son vaisseau, comme un homme 
déclaré tabou dans les ties de la mer Pacifique do 
Sud. Windiester Ini-méme respecta l’air d'ab^ 
traction de son commandant, quoiqu’il eût une 
demande à lui faire. 

Andréa Barrofaldi et Vito Viti étaient encore à 
bord de la frégate , et ils s’habituaient de p>lus en 
plus à leur nouvelle situation. Ils n'échappaient 
pas tout à fait aux quolibets d’usage suf un bâti- 
ment de guerre; mais à tout prendre ils étaient 
bien traités, et n^ataient pas à se plaindre de leur 
situation, surtout quand l’espoir de capturer le 
Feu-Follet commença â renaître. Ils avaient né- 
cessairement appris la condamnation prononcée 
contre Raoul, et étant au fond doués tous deux 
d'humanité et de compassion, ils désiraient le voir 
pour rassurer qu’ils ne conservaient aucune ran- 
cune de la manière dont il les atait trompés. Ils 
s’étaient adressés à ce sujet à Winchester; mais 
le premier lieutenant, avant de leur en accorder 
fa permission, avait jugé à propos de consulter le 
capitaine. Enfin il en trouva l’occasion, GofT étant 
sorti tout à coup de sa rêverie pour donner quelque 
ordre relativement à la voilure que portait son bâ- 
timent. 

— - Nos deux Italiens, capitaine, dit Witiches- 
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1er, désirent voir le prisonnier; mais je n’ai pas 
cr» devoir permettre qu’il eât ancune communr- 
eation avec personne sans savoir quel est votre bon 
plaisir é cet ^ard. 

— Le pauvre diable! son temps devient bien 
court, à moins que noos n’ayons des nouvelles de 
CUnch, et il ne peut y avoir de risque à le traiter 
avec toute l’indulgence possible. J’ai beaucoup ré- 
lléclii sur cette affaire. Winchester, mais je ne 
pois trouver aucun moyen pour me dispenser d’or- 
donner Texécution , à moins <Tun contre-ordre de 
Nelson. 

— Non, certainement, capitaine. — Mais mon- 
sieur Clinch est un marin plein d'expérience et 
d’activité, et malgré ce qu’on a à lui reprocher, il 
ne néglige jamais son devoir. Nous pouvons donc 
encore espérer que sa mission aura réussi. — Et 
les deux Italiens, capitaine? Leur accorderai-je la 
permission qu'ils demandent? 

— Oui, ainsi qu’à tons ceux que ce pauvre 
Tvard peut désirer de voir. 

— Y comprenez-vous le vieux Ginnlotardi et sai 
nièce, et même notre déserteur Boit? Car il de- 
mande aussi à faire ses adieux à son ancien 
commandant. 

— Il ne peut y avoir aucun doute pour les deux 
premiers, Winchester : quant îiBolt, nous aurions 
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certainement le droit de le refuser; mais si 
M. Yvard désire le voir, vous pouvez le lui per- 
mettre. 

Ayant reçu cette autorisation, Winchester n'hé- 
sita plus à accorder les permissions demandées; 
et il envoya ordre à la sentinelle de laisser entrer 
dans la chambre du prisonnier tous ceux que 
celui-ci consentirait à recevoir. Un bâtiment n’est 
pas comme une prison à terre ; il est presque im- 
possible à un prisonnier de s’en échapper, surtout 
quand le bâtiment est eu mer. Ceux qui avaient 
sollicité la permission de voir le condamné furent 
donc avertis qu’elle leur était accordée, sauf le 
consentement du prisonnier. 

Une sorte de mélancolie sombre et générale 
régnait alors à bord de la Proserjnne. Personne 
n’ignorait l’état véritable des choses , et bien peu 
croyaient possible que Clinch eût le temps d’ar- 
river au Foudroyant, de recevoir les ordres de 
l’amiral, et d’être de retour avant le moment fixé . 
pour l’exécution. Il n’y avait plus que trois heures 
jusqu’au coucher du soleil, et le temps, au lieu de 
marcher lentement, semblait avoir pris des ailes. 
Telle est la constitution de l’esprit humain , qpe 
l’incertitude ajoute à l’intensité de ses sensations. 
L’incertitude de la mort fait souvent éprouver une 
plus vive émotion que l’instant où elle est prête à 
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frapper. 11 en était ainsi des officiers et des mate- 
lots de la Proserpine. S’ils n’eussent eu aucun 
espoir de voir coniremander l’exécution, ils s’y 
seraient résignés comme à un mal inévitable; 
mais le dernier rayon d’espérance qui brillait en- 
core causait une agitation fébrile qui fut univer- 
sellement partagée, comme s’il eût été question 
de donner la chasse à un bâtiment ennemi , et que 
chacun eût été impatient de l’atteindre. À chaque 
minute qui s’écoulait, ce sentiment prenait plus de 
force et de vivacité, et nous n’excéderions peut- 
être pas les bornes de la vérité, en disant qu’au 
milieu de toutes les vicissitudes de la guerre, ja- 
mais un espace de trois heures ne s’était passé à 
bord du vaisseau de Sa Majesté Britannique ta 
Proserpine, dans une agitation d’inquiétude et de 
crainte semblable à celle qu’on y remarquait dans 
le moment dont nous parlons. Tous les yeux se 
tournaient vers le soleil, toutes les bouches di- 
saient que cet astre descendait vers l’horizon plus 
rapidement que de coutume; et la plupart des 
midshipmen s’étaient réunis sur le gaillard d’avant 
sans autre motif que de se trouver plus près du 
promontoire que le canot de Clinch devait dou- 
bler avant d’arriver. 

Le zéphyr était venu à l’heure ordinaire , mais 
il était très-léger et Ui Proserpine était si près des . 
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montagnes qu'à peine pouvait-elle en sentir l’in- 
fluence. Il n'en était pas de même des deux autres , 
bâtiments. Lyon avait viré de bord assez tôt pour 
s’éloigner des plus hautes montagnes, et ses hautes 
voiles prirent suffisamment la brise pour le porter 
au large trois ou quatre heures auparavant, tandis 
que la Terpsichore n’avait jamais été assez près de 
la terre pour se ressentir du calme. Elle présen- 
tait le cap au sud-ouest quand le vent de l’après- 
midi était arrivé, et l’on ne voyait plus alors que 
le sommet de ses mâts, tandis qu’elle faisait route 
avec un vent favorable entre Ischia et Capri. Quant 
à la Proserpine, lorsqu’on piqua trois coups dans 
le demi-quart de quatre à six heures do soir, c’est- 
à-dire à cinq heures et demie, elle était juste par 
le travers des petits îlots des Sirènes; la brise 
d’occident commençait à mourir, quoique le bâ- 
timent, pouvant mieux en proflter, marchât en 
avant avec plus de vitesse qu’il ne l’avait fait de- 
puis midi. 

Dans cette saison de l’année, le soleil se couche 
quelques minutes après six heures , il ne restait 
donc guère plus d’une demi-^ure à s’écouler 
avant l’exécution du condamné. Cuff n’avait pas 
quitté un instant le pont, et il tressaillit quand il 
entendit piquer le premier coup. Winchester se 
tourna de son côté, et ses yeux parurent lui faire 
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une quesiioD, car tout avait été préalabletneot 
convenu entre eux. Il ne reçut en réponse qu’un 
geste expressif, mais cela lui suffit. Il donna quel- 
ques ordres à voix basse , et l’on vit s’opérer un 
mouvement parmi les gabiers de misaine et sur 
tout le gaillard d’avant. On attacha une corde à la 
vei^e de misaine, et l’on plaça en dessous un cail- 
lebotis pour servir de plate-forme : — signes in- 
faillibles d’une exécution prochaine. 

Accoutumés comme l’étaient ces marins auda- 
cieux à braver les dangers de toute espèce, et à 
voir presque tous les genres de souffrances hu- 
maines, un singulier sentiment d’humanité avait 
pénétré dans leur cœur. Raoul était à la vérité leur 
ennemi; quarante-huit heures auparavant, ils le 
détestaient sincèrement; mais les circonstances 
avaient changé cette haine en un sentiment plus 
généreux. D'abord le physique du jeune corsaire 
prévenait en sa faveur, et ne ressemblait en rien 
an portrait que leur en avait fait un esprit de ri- 
valité toujours actif et qui n'était pas sans amer- 
tume ; ensuite un ennemi triomphant avait été pour 
eux un être tout différent d’un homme tombé en 
leur pouvoir et livré à leur merci ; — enfin , leur 
générosité avait été émue par la conviction qu’une 
passion irrésistible, et non un vil motif d'espion- 
nage l’avait conduit à sa perte, et que, quoiqu’il 

13 . 



Digitized by Google 




— 146 



fût coupable aux yeux de la loi, il n'avait pas eu 
des vues mercenaires et intéressées, même en 
supposant qu'en songeanlà son amour, il n'eût pas 
tout à fait oublié le besoin qu'il pouvait avoir de 
connaître les projets de ses ennemis. Toutes ces 
considérations, jointes à la répugnance qu'ont tou- 
jours les marins à voir une exécution sur leur 
bord, avaient entièrement changé la face des cho- 
ses; et tandis que deux jours auparavant, Raoul, 
à bord de la Proserpine, se serait trouvé au mi- 
lieu de deux à trois cents ennemis déterminés et 
formidables, il était alors entouré d'un pareil 
nombre d'amis qui n'avaient plus pour lui que de 
l'estime et de la compassion. 

11 n'était donc pas étonnant que les préparatifs 
des gabiers de misaine fussent regardés de mau- 
vais œil, mais le bras invisible de l’autorité impo- 
sait à chacun. Cuff lui-méme n’osait pas hésiter 
plus longtemps. Enfin il donna les ordres néces- 
saires, quoique à contre-cœur, et il descendit en- 
suite dans sa chambre, comme pour cacher sa fai- 
blesse à tous les yeux. 

Les dix minutes suivantes furent remplies par 
une inquiétude ardente et une attente pénible. 
Tout l’équipage avait été appelé sur le pont; les 
préparatifs étaient terminés ; et Winchester n’at- 
tendait plus que le retour du capitaine pour faire 
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placer le condamné sur la plate-forme. Unmidsbip- 
man fut envoyé dans sa chambre pour Paverlir que 
tout était prêt, et Cuff en étant sorti, monta sur 
le gaillard d'arrière d’un pas lent et mal assuré. 
Les matelots étaient rangés sur le gaillard d’avant 
et sur les passavants; les soldats de marine étaient 
sous les armes; les officiers entouraient le cabes- 
tan ; un silence imposant et solennel régnait dans 
tout le vaisseau , et le pas le plus léger s’y faisait 
entendre. Andréa et Vito Viti étaient à part près 
du couronnement; mais personne ne vit Carlo 
Giuntotardi ni sa nièce. 

— Nous avons encore environ vingt-cinq mi- 
nutes de soleil, je crois, monsieur Winchester, dit 
Cuff, jetant avec inquiétude un regard sur l’hori- 
zon occidental qu'était sur le point d’atteindre 
l’orbe du jour, couvrant d’or et de pourpre toute 
cette partie de la voûte du ciel. 

— Je crains que nous n’en ayons que vingt, ca- 
pitaine. ■ • 

— Il me semble que cinq doivent suffire pour 
que tout soit terminé. 

Ces mots furent prononcés d’une voix rauque et 
tremblante, et en parlant ainsi, Cuff avait les yeux 
fixés sur ceux de son lieutenant, qui ne lui répon- 
dit qu'en haussant les épaules comme pour dire 
qu’il n’en savait rien. 



Digitized by Google 




148 — 



Le capitaine eut alors un court entretien avec 
le chirurgien-major. Le^but était de s'assurer du 
minimum de temps que pouvait vivre un homme 
suspendu à une vergue. La réponse ne fut pas fa- 
vorable à ses désirs, car il fit signe sur-le-champ 
qu'on amenât le prisonnier. 

Raoul arriva sur le pont entre le capitaine d’ar- 
mes et l’officier qui avait rempli les fonctions de 
prévôt. Il portait son costume de lazzarone, dont 
nous avons déjà fait la description. Quoiqu’il eât 
les joues pâles, on n’apercevait aucun tremblement 
dans les muscles que son genre de vêtement ex- 
posait à la vue. 11 salua poliment les officiers, 
mais un tressaillement involontaire lui échappa, 
quand il aperçut la corde et le caillebotis. Cepen- 
dant un instant suffit pour lui rendre tout son em- 
< pire sur lui-même, et après avoir salué, le capitaine 
Cuir, il marcha d’un pas ferme vers l’endroit fa- 
tal, mais sans le moindre signe de bravade et d’os- 
tentation. 

Le silence fut intense tandis qu’on loi ajustait 
la corde autour du cou, et qu’on le plaçait sur le 
caillebotis. On abraqua ensuite à la main le mou 
de la corde , et les hommes désignés pour rem- 
plir les fonctions d’exécuteurs reçurent ordre de 
saisir l’instrument de mort, et de l’étendre sur le 
pont. 
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— Tenez-vous prêts à hisser à courir, mes 
enfants, et donnez noe forte secousse en partant, 
dit Winchester à voix basse, en passant le long 
de la ligne; la promptitude est merci en pareil cas. 

— Juste ciel! s’écria Guff, un homme peut-il 
mourir ainsi, sans adresser une prière au del, sans 
y lever les yenx, pour implorer sa merci? 

— J’ai entendu dire que c’est un incrédule, ca- 
pitaine, dit Griffin ; nous lui avons offert toutes les 
consolations religieuses qui étaient en notra pou- 
voir, mais il parait n’en désirer aucune. 

— Hélez encore une fois l’homme en vigie , 
monsieur Winchester, dit le capitaine. 

— Ho, de la vergue du petit perroquet ! 

— ; Monsieur! 

— Voyez-vous quelque chose qui ressemble au 
canot? — Regardez bien dans la baie de Naples ; 
vous pouvez en voir l’entrée, à présent que nous 
approchons de Campanella. 

Une bonne minute se passa, et l’homme en vigie 
fil un signe de tête négatif, comme s’il n’eût pas eu 
la force de parler. Winchester jeta un coup d'oeil 
sur le capitaine. Guff sauta sur un canon, et diri- 
gea sa longue-vue du côté du nord. 

— Tout est prêt, capitaine, dit le premier lieu- 
tenant, quand une autre minute se fut écoulée. 

Guff était sur le point de lever la main, ce qui 
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aurait été le signe de la mort, quand le bruit sourd 
d’un coup de canon tiré dans le lointain se lit en- 
tendre du côté de Naples. , 

— Arrêtez! s’écria CulT, craignant que les ma- 
telots qui tenaient la corde ne se pressassent trop. 
— Maître d’équipage , retirez votre sifflet d’entre 
vos lèvres! — Encore deux coups semblables, 
Winchester, et je serai l’homme le plus heureux 
de l’escadre de Nelson. 

‘ Un second coup -partit, comme il prononçait ces 
mots, et il fut suivi d’un troisième au bout d’une 
demi-minute. 

— C’est peut-être un salut, dit Griffin d’un ton 
d’inquiétude. 

— L’intervalle est trop long. ^ — Écoutez ! — 
J’espère que nous avons entendu le dernier. 

Chacun était sur le qui-vive. — Cuff tira sa 
montre, et à chaque seconde qui s’écoulait, on 
voyait ses traits s'épanouir. Au bout de deux mi- 
nutes, il leva les bras vers le ciel d’un air de 
triomphe. 

— Tout va bien, messieurs, s’écria -t- il. — 
Monsieur Winchester, faites. reconduire le prison- 
nier sous le pont. — Qu’on détache cette. mau- 
dite corde, et qu'on envoie au diable ce chien de 
caillebotis! — Monsieur Strand, congédiez l’équi- 
page. 
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Raoul fui reconduit sur-le-champ dans la bat- 
terie. Comme il allait descendre par Técoutille de 
l'arrière, tous les officiers qui étaient sur le gail- 
lard d’arrière le saluèrent d’un air de félicitation, 
et il n’y eut pas un seul homme à bord de la fré- 
gate qui ne respirât plus librement, à la nouvelle 
du sursis accordé. 
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« Il vit de scs propres yeux que la lune 
«tait ronde, et il ne fot pas naoins eertaÎR 
que U terre était carrée , car il avait fait 
cinquante milles, et il n’avait vu nulle part 
aucun iiKÜce qu’elle fût de forme circu- 
laire. B 

L«ao BvaoK. Don Juan^ 



Raoul Yyard dut la vie , en cette occasion, à la 
présence d'esprit et à la prévoyance de Clincli. 
Sans les trois coups de canon iLvés si à propos à 
bord du Foudroyant, l’exécution aurait eu lieu , 
et sans la prudence de l'aide-master,. ces trois 
coups n' eussent pas été tirés. II s'agit maintenam 
d’expliquer couuaeut les choses se passèreoL 
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Tandis que CuS donnait à Clinch ses instructions, 
il vint à l’esprit de celui-ci que son retour pouvait 
être retardé par quelque incident imprévu , et il 
demanda au capitaine si l’on ne pourrait préve- 
nir ce danger par quelque expédient. Cuff songea 
alors au signal de trois coups de camion, et il en 
parla dans sa lettre à l’amiral, en insistant sur 
l’importance de cette mesure. En arrivant à l’es- 
cadre, Clinch apprit que Nelson était à Castel-a- 
Mare, et il fut obligé de s’y rendre par terre. Il 
l’y trouva à la suite de la cour, dans le palais de 
Qui-si-san’a, et il lui remit ses dépêches. Rica 
ne faisait plus de plaisir à l’amiral anglais que de 
pouvoir montrer de la merci, la mort du malheu- 
reux Caraccioli était la seule exception; et il est 
possible qu’un événement si récent et si contraire 
à ses habitudes ait contribué à le faire céder plus 
volontiers à son penchant ordinaire, et à accorder 
sans hésiter le sursis qui lui était demandé. 

— Votre capitaine m’écrit, monsieur, dit Nel- 
son, après avoir lu deux fois la lettre de Guff, qu’il 
n’y a guère de doute qu’Yvard ne soit entré dans 
cette baie par suite d’une affaire d’amour, et non 
pour y jouer le rôle d’espion. 

— C’est l’opinion générale sur notre bord, mi- 
lord. Yvard avait dans son canot un vieillard et 
une jeune hile charmante, que le capitaine Cnff se 



Digitized by Google 



— 155 — 



souvient d’avoir vue à bord du Foudroyant, dans 
la chambre de votre seigneurie, il n’y a que quel- 
, ques jours. 

Nelson tressaillit, et ses joues se couvrirent de 
rougeur. — Prenez cette plume, monsieur, et 
écrivez ce que je vais vous dicter. Car Nelson, 
ayant perdu le bras droit quelques années aupara- 
vant, ne pouvait plus que signer ses dépêches de 
la main gauche. Glinch obéit, et Nelson lui dicta 
un ordre de surseoir jusqu’à nouvel ordre à l’exé- 
cution de Raoul Yvard. 

— Prenez ceci, lui dit-il, après avoir apposé sa 
signature; repartez sur-le-cbamp, et ne perdez pas 
un instant pour remettre cet ordre à votre capi- 
taine. Â Dieu ne plaise qu’un homme soit puni 
de mort sans l’avoir mérité ! 

— Je vous demande pardon, milord, mais il 
est trop tard pour que je puisse être de retour à 
bord avant le coucher du soleil. Il est vrai que 
j'ai un signal préparé dans le canot, mais il est 
possible que la Proserpine ne double la pointe de 
Campanella qu’après l’exécution, et alors il ne ser- 
virait à rien. Le capitaine Cuff ne parle-t-il pas à 
Votre Seigneurie d’un signal par quelques coups 
de canon tirés du vaisseau amiral? 

— Oui; et, dans le fait, c’est le moyen de com- 
munication le plus prompt et le plus sûr. Avec ce 
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léger vent d'ouest, an coup de canon se fera en- 
tendre bien loin au large. — Reprenez la plaine, 
monsieur, et écrivez : 

f Monsieur. — A l’instant même où vous rece- 
vrez œt ordre, vous ferez tirer trois coups de canon 
de fort calibre, à une demi-minute d'intervalle, 
comme signal à la Pïxtserpine de surseoir à une 
exécution. 

> A l’officier commandant le vaisseau de^ Ma- 
jesté le Foudroyant, t 

Dès que la date et les mots magiques, c Nel- 
son et Bronté > eurent été ajoutés au bas de cet 
ordre, Clinch se leva pour partir. Il salua l’amiral, 
(Hivrit la porte; mais, à l’instant de sortir, il s’ar- 
rêta comme s’il eût eu quelque autre demande à 
faire. 

— Le cas est grave, monsieur, et il n’y a pas 
un moment à perdre, dit Nelson. J’ai cette affaire 
à cœur, et je vous prie de dire à votre capitaine 
que je désire qu’il vous renvoie ici le plus tôt 
possible pour m’instruire de tout ce qui se sera 
passé. 

— Je n’y manquerai pas , milord , répondit 
Clinch au i»rable de ses vœux ; car il ne désirait 
rien tant que de trouver l’occasion de dire à Nel- 
son quelques mots pour lui demander de l’avance- 
ment, et il en voyait la perspective. - Puis-je 
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dire à l’officier conimandatil, milord, de su aervir 
des caaonsde la baiterie? 

— Il le fera de lut^méme dès qu’il aura lu cet 
ordre. — Bonsoir, monsieur. Pour l’amour du ciel, 
ne perdez pas un instant! 

Clinch obéit, à la lettre, à cette injonction. Il 
arriva à bord do Foudroyant on peu avant le cou* 
cher do soleil, et il remit au capitaine l’ordre de 
l’amiral. Tout fut en mouvement sur*le»champ, et 
les trois coups de canon furent tirés du cOté du 
bâtiment qui faisait face à Capri , assez â temps 
pour sauver la vie de Raoul. 

La demi-heure suivante offrit une scène de 
gaieté et de joie à bord de la Proserpine. Chacun 
était enchanté qu’il n’y eût pas d’exécution à bord ; 
c’était le moment de mettre bas les branles, et 
celui de la fin du second petit quart. Cuff reprit 
son air animé , et causa avec enjouement avec les 
deux Italiens, Griffin servant d’interprète, lis n’a- 
vaient pu rendre visite au prisonnier, Raoul ayant 
désiré rester seul; mais sur une nouvelle demande 
de leur part, il consentit à les recevoir. Gomme 
leurs jambes n’étaient pas encore tout à fait habi- 
tuées à la mer, ils marchaient lentement et avec 
précaution , et chemin faisant ils s’entretenaient. 

— Cospetto! signor Andréa, dit le podestat, 
nous vivons dans un monde de merveilles! Un 
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homme peut à peine dire s’il est vivant ou non. 
Penser combien ce prétendu sir Smit était près de 
la mort il y a une demi-hénre! et maintenant il 
est sans doute aussi frais et aussi dispos qu’aucun 
de nous. 

— Il serait plus utile, voisin Viti , répondit le 
vice-gouverneur philosophe , de se rappeler com- 
bien tous ceux qui vivent sont voisins de la mort, 
qui, d’un seul coup de faux, peut à chaque instant 
renverser dans la tombe l’être le plus fort et le 
mieux portant. 

— Par san Stefano! vice-gouverneur, vous avez 
des manières de parler qui conviendraient à un 
cardinal. C’est bien dommage que l’Église ait été 
privée d’un tel appui. Je crois pourtant, signor 
Andréa , que si votre esprit s’appesantissait moins 
sur l’idée d’une autre existence future, vous en 
seriez plus gai, et vous égayeriez davantage ceux 
qui causent avec vous. 11 y a assez de maux dans 
la vie , sans songer à la mort à chaque instant du 
jour. 

— Il y a des philosophes qui prétendent que 
rien de ce que nous voyons autour de nous n’existe 
réellement ; — que ce que nous croyons voir 
n’existe que dans notre imagination; — que nous 
nous imaginons, par exemple, voir ici une mer 
que nous appelons la Méditerranée, voir ici un 
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vaisseau ei là-bas la terre ; — enfin que nous nous 
imaginons vivre et même mourir. 

— Corpo di Bacco! s’écria le podestat , s’ar- 
rêtant tout à coup et saisissant un bouton de l’ha- 
bit de son compagnon , comme s’il eût craint qu’il 
ne l’abandonnât au milieu d’une illusion si étrange ; 
vous ne voudriez pas badiner d’une paréille ma- 
nière avec un ancien ami , un homme qui vous 
connaît depuis votre enfance. — Je ne ferais que 
m’imaginer que je suis vivant? 

— Je ne vous ai dit que la vérité. L’imagina- 
tion a une très-grande force, et elle peut donner 
un air de réalité à ce qui n’est qu’idéal. 

— Ainsi je ne serais pas podestat de fait, mais 
seulement en imagination ? 

— Précisément; et il en est de même de moi 
comme vice-gouverneur. 

— Et nie d’Elbe n’aurait rien de réel , — et 
Porlo-Ferrajo ne serait pas une véritable ville, — 
et tout notre fer, que nous croyons envoyer sur de 
bons bâtiments dans toutes les parties du monde, 
n’est que l’ombre d’un métal substantiel et pesant? 

— Oui ; ces philosophes soutiennent que tout 
ce qui parait matériel , le fer, l’or, la chair, est 
purement imaginaire. 

— A ce compte, je ne suis pas Vilo Viti ; je suis 
un imposteur. — Quelle coquine d’imagination 
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nous avons donc ! — Si ce que vous dites est vrai, 
vice-gouverneur, réel ou imaginaire , ni vous ni 
moi nous ne valons mieux que ce sir Smil. 

— Vous n’éles pas un imposteur, voisin ; car si 
vous n’étes pas Vito Viti , il n’existe aucun être 
qui porte ce nom, 

— Diavoloî ce serait une jolie théorie que 
celle qui apprendrait aux jeunes gens de Porto- 
Ferrajo qu’il n’j existe qu’un podestat imaginaire, 
et qu’il n’y a point de Vito Viti dans le monde! - 
Gomment pourrait-on y maintenir ensuite le bon 
ordre et la tranquillité? 

— Je ne crois pas, voisin, que vous compre- 
niez bien ce système , et c’est peut-être parce que 
je ne vous l’ai pas expliqué assez clairement. Mais 
nous sommes en chemin pour aller voir un mal- 
heureux prisonnier, et il no faut pas nous arrêter 
ici plus longtemps. Nous avons bien des instants 
de loisir, à bord d’un vaisseau où presque per- 
sonne ne parle notre langue , et nous les passe- 
rons plus agréablement à discuter ce sujet plus à 
fond dans un autre moment. 

— Pardon, signor Andréa, mais U n’y a pas de 
moment comme le moment présent. D’ailleurs si 
cette théorie est vraie, il n’y a point ici de prison- 
nier, ou s’il y en a un, ce n’est tout au plus qu’un 
être imaginaire. Ainsi donc, sir Smit ne s’en 
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trouvera pas plus mal pour attendre quelques in- 
stants de plus, au lieu que moi je n'aurai l'esprit 
en repos que lorsque je saurai s*il existe un Yito 
Viti dans le monde, et si ce Vite Viti est moi. 

•— Voisin Viti, vous ôtes trop impatient. De 
pareilles choses ne s'apprennent pas en un in- 
stant. D'ailleurs tout système, comme tout livre, 
a toujours un commencement et une fin ; et qui 
deviendrait jamais savant s'il commençait à lire 
un traité par la dernière ligne ? 

— Je sais ce qui vous est dû , signer Barre- 
faldi, répondit le podestat en lâchant le bouton 
qu'il tenait encore, — tant à cause de votre rang 
que pour votre science : ainsi je me tais pour le 
moment. Mais m'empécher de penser à une philo- 
sophie qui m'apprend que je ne suis pas un vrai 
podestat, et que vous n'étes qu'un vice-gouverneur 
imaginaire , c'est plus qu'on ne peut attendre de 
la chair et du sang. 

Andréa, charmé que son compagnon lui edt 
rendu la liberté de mouvement, se remit en mar- 
che vers la petite prison de Raoul, où la senti- 
nelle permit sur-le-champ aux deux amis d'entrer, 
suivant l’ordre qu'elle en avait reçu. prison- 
nier les reçut avec politesse et enjouement; car 
nous sommes loin de vouloir représenter Raoul 
(‘omme assez ^oïcion pour ne pas se réjouir d’a- 
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voir échappé à la corde, du moins pour quelque 
temps, puisque ce n’éiaii qu'un sursis. Dans un 
pareil moment, le jeune corsaire aurait fait bon 
accueil même à des visiteurs plus désagréables, 
et le changement soudain survenu dans sa situa- 
tion le portait même à la gaieté; car la vérité nous 
force à dire que la reconnaissance envers Dieu 
n'entrait guère dans les émotions qu'il éprouvait, 
et il envisageait le répit qu'il venait d'obtenir, son 
arrestation, et les autres incidents de sa croi- 
sière, uniquement comme le résultat de la for- 
tune de la guerre. 

Winchester avait veillé à ce qu'on mit dans la 
petite chambre de Raoul tout ce dont il pouvait 
avoir besoin. 11 s'y trouvait, entre autres choses , 
deux pliants : il les offrit à ses deux visiteurs , et 
s'assit lui-même sur le palan d'un canon. Il faisait 
nuit, et il était survenu un brouillard qui cachait 
les étoiles, ce qui rendait l'obscurité complète. 11 
n'avait dans sa chambre aucune espèce de lu- 
mière; on lui avait offert une lampe, mais il l'a- 
vait refusée, attendu qu'il avait remarqué la 
veille que des curieux impertinents s'arrêtaient 
souvent pour regarder à travers les ouvertures de 
la toile, et voir quelles étaient les occupations et 
la physionomie d’un homme condamné à mort, et 
qu’il craignait que la même curiosité n’en amenât 
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d'autres pour voir quel effet produisait sur les 
traits d’un condamné un sursis qui venait de lui . 
être accordé. Il n’y avait donc dans l’intérieur de 
la chambre que la faible lueur provenant d’une ou 
deux lanternes allumées dans la batterie et qui 
pouvait pénétrer à travers la toile épaisse qui ser- 
vait de cloison. Nous avons déjà dit que cette 
cloison contenait dans son enceinte deux pièces 
de canon, et deux sabords par lesquels l’air et le 
jour pouvaient entrer. Cet arrangement faisait que 
les palans, d’un côté, se trouvaient dans l’inté- 
rieur, et Raoul s’était assis sur l’un d’eux. 

Andréa Barrofaldi , par suite de sa position su- 
périeure dans le monde, — d’une éducation plus 
soignée — et d’un tact naturel plus délicat, — 
connaissait les convenances beaucoup mieux que 
son compagnon. Celui-ci aurait voulu se plonger 
tout à coup in médias res; mais le vice-gouverneur 
entama une conversation sur des sujets généraux, 
réservant ses félicitations sur le sursis pour l’in- 
stant où l’occasion lui paraîtrait s’en offrir natu- 
rellement. Ce fut un malheureux délai sous un 
point de vue ; car dès que Vito Viti se fut aperçu 
que l’objet principal de la visite était ajourné , il 
.s’empressa de remettre sur le tapis le sujet de la 
discussion qui avait été commencée entre lui et 
Andréa, et interrompue ensuite. 
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— Voici le vice-goaverneur, sir Saiit, dil le 
. ptodestat, dès qu'uno pause dans la conversai.ù>n 
le lui permit, voici le vice-gouverneur qui avance 
une théorie que je soutiens que l'Église condam- 
nerait, et qui révolte la nature humaine. 

— Vous n’exposez pas l’affaire avec impartia- 
lité, voisin Vili, dit Barrofaldi un peu piqué de 
cette attaque imprévue. Je ne donne pas cette 
théorie comme mon opinion ; c’est c^le d’un phi- 
losophe anglais , qui , de plus, était évéque. 

— Un luthérien, n’est-ce pas, signor Andréa? 
— un soi-disant évêque ? 

— Pour dire la vérité , c’était un hérétique, et 
l’on ne peut le considérer comme un apôtre de la 
véritable Église. 

— J'en aurais fait serment : jamais un vrai 
fils de l’Église n’aurait prêché une pareille doc- 
trine. Figurez-vous seulement, sir Smit, le nom- 
bre de bûchers, de tenailles et d’autres instru- 
ments imaginaires de torture qu’il faudrait pour 
infliger une punition d’après un pareil système ! 
Pour être conséquent, il faudrait que les diables 
eux-mêmes fussent des êtres imaginaires. 

— Gomment, ^gnori, s’écria Raoul en riant, 
car il prit tout à coup quelque intérêt k cet entre- 
tien, un évêque anglais a-t-il jamais prêché une 
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telle doctrine? Des diables et des lieux de châti- 
ment imaginaires se rapprochent beaucoup des 
idées de notre France révolutionnaire. Après cela, 
j'espère que notre philosophie tant calomniée in- 
spirera plus de respect. 

— Mon bon voisin n'a pas compris la théorie 
dont il parle, dit Andréa, qui était trop bon catho- 
lique pour que la tournure que prenait la conver- 
sation ne le mit pas mal à l'aise. Ainsi donc, digne 
Vito Yiti , je me trouve dans la nécessité d'entrer 
dans quelques détails pour l'expliquer. Sir Smit , 
— les deux Italiens l'appelaient toujours ainsi, 
par une sorte de politesse, car ils pensaient qu'a- 
près tout ce qui s'était passé, il devait lui être 
désagréable de s'entendre donner son véritable 
nom, — sir Smit nous excusera pour quelques 
minutes , et peut-être sera-t-il amusant pour lui 
d'apprendre quel essor peut prendre l'imagination 
subtile d'un homme d'esprit. 

Raoul lui répondit civilement qu'il l'écouterait 
avec beaucoup de plaisir ; et s'étendant sur le pa- 
lan pour être plus à son aise , il se plaça sur le 
dos, la tête avancée dans le sabord , tandis que 
ses pieds étaient appuyés contre la roue de l'affêt. 
C'était à peu près l'attitude d’un homme couché; 
mais comme il semblait ne prendre cette p«>sture 
que pour rendre plus confortable un siège incom- 
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mode, aucun des deux Ilaliens ne crut qu'il man- 
quait aux convenances. 

11 est inutile de répéter ni tout ce qu’Andréa 
Barrofaldi jugea à propos de dire, tant pour sa 
justification personnelle, que pour expliquer la 
théorie de l’évêque Berkeley. Ce n’était pas une 
tâche dont on pût s’acquitter en une minute; et 
dans le fait, quand le vice-gouverneur tombait 
sur un sujet qui lui plaisait, la prolixité était son 
faible. 11 était loin d’adopter la doctrine de l’é- 
véque, mais il s’amusait à embarrasser son ancien 
voisin en la lui présentant sons un aspect plausi- 
ble, quoique aucun de ses arguments ne fût con- 
cluant. 11 était particulièrement désagréable pour 
ce dernier de s’imaginer, même par supposition, 
que File d’Elbe pouvait ne pas exister, et qu’il 
pouvait lui-même ne pas en être véritablement 
le podestat. Son égoïsme personnel venait en aide 
à sa répugnance olBcielle, et il était révolté d’une 
théorie qu’il n’hésitait pas à déclarer un outrage 
fait à la nature de tout honnête homme. 

— Il y a des hommes dans ce monde, signor 
Andréa, dit le podestat en continuant ses objec- 
tions, qui seraient assez contents que tout fût 
imaginaire, comme vous le dites, — des drôles 
que leur mauvaise conscience ne laisse pas dor- 
mir en paix une seule nuit, et qui seraient trop 
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heureux que la terre les jetât par-dessus le bord, 
comme on le dit sur ce vaisseau , et les laissât 
tomber dans l’océan du néant. Mais ce sont des 
baroni fielTés , et leur jugement ne doit compter 
pour rien parmi les honnêtes gens. J'ai connu 
beaucoup de ces coquins à Livourne , et j’ose dire 
qu’on n’en manque pas à Naples; mais c’est une 
chose toute dififérente de dire à une belle et ver- 
tueuse jeune fille que sa beauté et sa vertu ne sont 
qu’imaginaires , et à des magistrats respectables 
qu'ils ne valent pas mieux que les bandits ,qu’ils 
envoient en prison , ou peut-être aux galères. 

Andréa répondit à de semblables discours en y 
opposant sa philosophie et ses explications, de 
sorte que la discussion devint animée et même 
bruyante, chacun des interlocuteurs parlant de 
plus en plus haut. Il est singulier que la langue 
italienne , qui est une des plus douces du monde 
entier, devienne quelquefois dure et désagréable 
par suite de la manière dont on la parie. Ce fut 
certainement ce qui arriva en cette occasion. 
Griifin passa en ce moment devant la chambre du 
prisonnier. Entendant quelques mots qui lui pa- 
rurent très-bizarres, il s’arrêta pour écouler. 
D’autres officiers le voyant sourire , se groupèrent 
autour de lui; quelques-uns d’entre eux savaient 
un peu d’italien , et Griffin expliquait aux autres. 
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ù demi voix, tout ce qui se disait. Cette partie 
du pont devint donc comme le parterre d’une 
salle de spectacle le jour d’une représentation 
amusante, et la sentinelle se mit un peu à l’écart, 
pour faire place à ses officiers. 

— C’est une dréle de manière de consoler un 
homme condamné à mort, murmura le master. Je 
suis surpris que le prisonnier ait la patience de 
les écouter. 

— L’habitude fait tout, répliqua l’officier com- 
mandant les soldats de marine. Ces révolution- 
naires français sont tellement accoutumés à l’hy- 
pocrisie, que je suis sûr jqu’il a l’air de s’amuser 
de leurs sornettes. 

Le fait était que Raoul s’eu amusait véritable- 
ment. D’abord, il avait pris quelque part à la 
conversation, évidemment dans la vue d’animer 
ses deux compagnons; mais la discussion s’échauf- 
fant entre eux au point qu’il ne pouvait plus trou- 
ver l’occasion d’y placer on mot , il prit le parti 
de garder le silence , et poussa sa tête plus avant 
dans le sabord , pour mieux jouir de la fraîcheur 
de la soirée. Quelle fut sa surprise, en sentant 
une main s’appuyer doucement sur son front? 

— Chut ! dit une voix près de son oreille ; — 
c’est moi, — c’est Iihnel : — voici le moment de 
nous échapper. 
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Haoul avail trop d'empire sur lui-méme pour 
que rëlonnemeni lui arrachât une exclamation ou 
un geste qui aurait pu le trahir, mais en un instant 
tontes ses facultés furent sur le qui-vive. 11 savait 
qu'Ithuel était un homme à ressources, et l’ex- 
périence lui avait appris qu'il avail l’esprit entre- 
prenant et audacieux quand les circonstances 
l’exigeaient. L’Américain avait donc conçu quelque 
plan qu’il croyait devoir réussir, sans quoi, cet 
homme circonspect ne se serait pas hasardé à se 
mettre dans une situation qui ne pouvait manquer 
d’attirer sur lui une punition sévère, s’il était dé- 
couvert. 11 était à cheval sur une des chaînes du 
grand porte-hauban, position dans laquelle il 
était possible qu’il restât sans être aperçu tant 
qu’il ferait nuit, mais qui, s’il était vu, devait né- 
cessairement le faire soupçonner de quelque mau- 
vaise intention. 

— Que voulex'vous dire, Iiouel? dit Raoul à 
voix basse, quoique ses compagnons fussent trop 
occupés de leur discussion pour l’entendre. 

— L’Italien et sa nièce vont retourner à terre 
sur notre canot, répondit Ilhuel du même ton. 
Tout est arrangé et concerté. J’ai pensé que vous 
pouviez passer par un sabord dans l’obscurité, et 
vous échapper avec eux. — Soyez tranquille, — 
j’ai l’oeil à tout. 

15 . 
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Raoul savait fort bien qu'un sursis n'était pas 
un pardon, et il n'ignorait pas que tout ce qu'il 
pouvait espérer de plus favorable était d'étre en- 
voyé en Angleterre comme prisonnier de guerre , 
tandis que l'autre côté du tableau lui offrait en 
perspective la liberté et Gbita. Tout était en tu- 
multe dans son cœur, mais il se rendit maître de 
son émotion. 

— Quand, cher Ilouel, quand? demanda-t-il 
d'une voix que son agitation rendait tremblante, 
malgré tous ses efforts pour être calme. 

— To der «toeet, répondit Ithuel, voulant dire 
en français, tout de suite; le canot est près du 
passavant, le vieux Giuntotardi y est déjà assis, et 
l'on prépare une chaise pour y descendre la jeune 
fille. — Tenez, voilà qu'on l'y place. — Entendez- 
vous le coup de sifflet? 

Raoul entendit parfaitement le maître d'équi- 
page qui sifflait, amenez! En ce moment, il écouta 
avec attention, toujours étendu sur le palan du 
canon, et bientôt il distingua le clapotis de l'eau 
à mesure que le canot était allé de l'avant pour le 
placer sous la chaise, et ensuite le bruit des avi- 
rons quand Ghita fut descendue et assise sur l'ar- 
rière. — Brassez la grande vergue! cria alors 
l'officier qui était de quart sur le pont; après 
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quoi Giuntotardi et sa nièce furent laissés on pos- 
session du canot. 

Le moment était extrêmement critique. Il y 
avait sans doute sur le pont quelqu’un qui était 
chargé de surveiller le canot, et quoique la nuit 
fût très-obscure, il fallait les plus grandes pré- 
cautions pour pouvoir espérer de réussir. 

— Le temps approche, dit Iihuel à voix basse ; 
le vieux Carlo a ses instructions, et la petite Ghita 
aura soin qu'il ne les oublie pas. Tout dépend à 
présent du silence et de l’activité. Avant cinq mi- 
nutes, le canot sera sous ce sabord. 

Raoul comprenait parfaitement ce plan , mais 
il le regardait comme n’offrant aucun espoir. Il 
lui semblait impossible que Ghita quittât le vais- 
seau sans que tous les yeux fussent fixés sur elle; 
et malgré l’obscurité de la nuit, il n’était nulle- ^ 
ment probable qu’il pût la joindre sur le canot 
sans que personne s’en aperçût; il fallait pour- 
tant courir ce risque, ou renoncer à s’échapper. 

Un ordre qui fut donné par le moyen du porte- 
voix lui donna quelque encouragement. Il annon- 
çait que l’oflicier de quart était occupé de quelque 
service qui devait attirer son attention ailleurs. 
C’était déjà beaucoup; car qui oserait sur le pont 
songer à autre chose qu’à exécuter l’ordre qui ap- 
pelait d’un autre côte? 
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Un tourbillon d'idées agitait le cerveau de 
Raoul. Il entendait les deux Italiens continuer 
leur discussion avec plus de chaleur et de bruit, 
— les officiers rassemblés autour de sa chambre 
rire en dépit d’eux-mémes, quoique les deux fonc- 
tionnaires de Porto-Ferrajo n'entendissent que le 
son de leurs propres voix, — chaque frottement 
du canot contre la hanche du vaisseau, — et cha- 
que bruit que faisaient les avirons quand Carlo 
les touchait par hasard du bout de pied. Il sem- 
blait au jeune corsaire que toutes les émotions 
de son cœur, — tous les intérêts de sa vie, — le 
présent, le passé, le futur, se réunissaient en un 
seul instant. Ne voulant pas agir sans l’avis d’l> 
thuel, il lui demanda tout bas en français ce qu'il 
devait faire. 

— Dois-je me laisser tomber dans l’eâu la tête 
la première , et gagner le canot à la nage ? 

— Restez tranquille jusqu’à ce que je vous 
fasse le signal, capitaine Roule; laissez brailler 
les deux Italiens. 

Raoul ne pouvait voir l’eau, étant couché sur 
le dos , la tète dans le sabord , et il ne pouvait 
compter que sur le sens de l’ouïe. Le canot lon- 
geait lentement la hanche du vaisseau, comme 
pour se préparer à s’en éloigner. Le vieux Carlo 
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jouait parfaitement son rôle. Quand il arriva sous 
les grands porte-haubans, il n’aurait pas été facile 
d’apercevoir son canot, quand même il y aurait 
eu sur le pont ^e la frégate quelqu’un chargé de 
le surveiller. Là Carlo s’arrêta ; car son état habi- 
tuel de rêverie n’allait pas jusqu’à oublier ce 
.qu’on attendait de lui. Ceux qui étaient sur le 
pont faisaient d’autant moins attention à lui qu’on 
le jugeait incapable de s’occuper des choses de ce 
monde. 

— Voici le moment, dit Ilbuel; n’y a-t-il au- 
cun danger de votre côté? 

Raoul leva la tête et regarda autour de lui. 11 
entendit encore rire et causer à demi-voix les of- 
ficiers rassemblés autour de sa chambre, mais ils 
ne paraissaient s’occuper aucunement de lui. Ce- 
pendant, comme il y avait quelque temps qu’il 
n’avait parlé, il crut devoir leur faire entendre sa 
,voix, étayant soin que le son ne parût pas sortir 
do sabord, il répéta une des objections qu’il avait 
déjà faites contre la théorie du vice-gouverneur; 
mais celui-ci qui était au plus fort de sa contro- 
verse avec le podestat, ne voulut pas en perdre 

le fil pour y répondre. Raoul s’y attendait, mais 

! 

il avait atteint son but, qui était de faire savoir 
qu’il était toujours dans sa prison, ce qui pouvait 
empêcher qu’on ne découvrit sa fuite aussi promp- 
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teinent. Tout semblait donc propice, et ayant re- 
pris sa première position, il avança sa tête hors 
du sabord, de sorte qu’elle n’était plus qu’à quel- 
ques pouces de celle d’Ilfauel. 

— Tout va bien , lui dit-il ; qu’ai-je à faire à 
. présent? 

— Rien que de sortir du sabord par la tête et 
les épaules, en vous aidant de vos pieds. 

Raoul suivit cet avis, et n’avança d’abord que ' 
pouce à pouce ; mais dès qu’il eut un bras hors 
do sabord, Ithucl lui mit en main une corde, en 
lui disant qu’elle était solidement attachée à la 
chaîne au-dessus. La corde rendit le reste facile, 
et il n’y avait d’autre danger à craindre que trop 
de précipitation. Il aurait été fort aisé à Raoul de 
tirer son corps hors du sabord , et de se laisser 
couler dans le canot; mais pour s’échapper, il 
était indispensable d’éviter d’être aperçu. La Pro- 
serpîne était alors à une bonne demi-lieue de la 
pointe de Campanella et précisément par le tra- 
vers; et il n’y avait de sâreté pour les fugitifs 
qu’autant qu’ils auraient quelque avance sur ceux 
qui pourraient les poursuivre. Cette considération 
fit sentir à Itbuel la nécessité de la circonspec- 
tion; et Raoul, de son côté, faisait là même ré- 
flexion. Cependant il ne lui fallait plus qu’un léger 
effort pour sortir entièrement du sabord; et alors 
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rien ne lui était plus facile que de descendre dans 
le canot. Ithuel vit qu’il s’y préparait, et lui pres- 
sant un bras, il lui dit : — Attendez un moment. 
Éoutons si les deux Italiens sont encore comme 
chien et chat. 

Leur discussion était si animée et si bruyante, . 
qu’ils perdirent à peine une demi-minute. Ithuel 
donna le signal, et Raoul, se tenant des deux 
mains à la corde , et poussant des pieds le canon , 
fut bientôt hors du sabord , et se trouva aussitôt 
suspendu perpendiculairement sous les grands 
porte-haubans. Se laisser ensuite glisser légère- 
ment et sans bruit dans le canot ne fut l’aiTaire 
que d’une seconde. Quand ses pieds louchèrent ' 
un des bancs , il vit qu'Ithuel l’y avait déjà pré- 
cédé. Celui-ci le lira près de lui ; ils se couchèrent 
tous deux au fond du canot , Gbila les cacha en 
les couvrant de sa mante. Carlo Giuntolardi était 
habitué à conduire un canot comme celui sur le- 
quel il était, et il ne fit que retirer sa gaffe d’une 
des chaînes qu’il avait accrochée. La frégate con- 
tinua lentement sa route en avant, et les laissa, 
au bout d’environ une minute, à une centaine de 
pieds en arrière dans ses eaux. 

Jusque-là tout avait admirablement réussi. La 
nuit était si obscure qu’elle donna aux deux fugi- 
tifs la hardiesse de se relever, de s’asseoir sur 
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les bancs, et de prendre leurs avirons, quoique 
avec beaucoup de précautions et sans bruit. Les 
avirons furent bientôt dehors, et Raoul tressaillit 
de plaisir, en voyant la forte impression qu'avait 
reçue le canot au premier coup qu'il en donna. 

— Doucement, capitaine Roule, doucement, 
dit Ithuel à voix basse; nous sommes encore à 
portée de voix de la frégate. Encore cinq minu- 
tes, et nous aurons dérivé assez loin pour qu’on 
ne puisse plus nous voir ni nous entendre, et 
alors nous pourrons gagner le large , si bon nous 
semble. 

En ce moment ils entendirent piquer quatre 
coups à bord de la Proserpine , signal qui annon- 
çait la fin du second petit quart qui se termine à 
huit heures; on appela le quart qui devait rem- 
placer le précédent, et il parut y avoir un grand 
mouvement sur la frégate. 

— C’est tout simplement les hommes de quart 
qui montent sur le pont, dit Raoul, qui s’aperçut 
que son compagnon avait l’air inquiet. 

— On ne fait pas ordinairement tant de bruit 
pour relever le quart. — Et qu’est-ce que cela? 

C’étaient évidemment les palans qu’on affalait ; 
et le moment d’après, on entendit le bruit d’un 
canot qn’on mettait à la mer. 
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« Nos dangers et nos plaisirs se touchent 
de près. La même tige produit la rose et 

l’épine*. » 

Allktk. 



On a vu qu’une généreuse compassion avait 
pris la place d’un sentiment hostile à l’égard de 
Raoul dans l’esprit de presque tous ceux qui 
étaient à bord de /a Proserpine. D’après l’in- 
fluence de ce sentiment , il avait été enjoint aux 
sentinelles de ne pas importuner le prisonnier en 
faisant trop souvent et sans nécessité l’inspection 
de sa chambre. Cependant , pour joindre la vigi- 
lance à la délicatesse. Winchester avait fait don- 
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lier la consigne aux sentinelles de soulever toutes 
les demi-heures, c'est-à-dire chaque fois qu'on 
piquerait les coups qui annoncent l’heure à bord 
d'un bâtiment, le coin de la toile qui était le plus 
près d’une des lanternes de la batterie, et de jeter 
un coup d'œil dans sa chambre pour s'assurer 
qu’il y était toujours, et qu’il ne faisait pas de 
tentative contre sa vie , ce qu’on avait craint plus 
particulièrement avant qu’on eût appris que le 
sursis avait été accordé. La discussion entre les 
deux Italiens et ce qui s'était passé sous les grands 
porte-haubans de la frégate, n’avait pas pris plus 
de six à sept minutes, et le petit groupe d’offi- 
ciers faisait encore des recrues que Raoul était 
déjà sur un canot de son propre lougre. En ce 
moment on piqua trois coups à bord de la Pro- 
serpine : c’était sept heures et demie. Le soldat de 
marine avança avec l’air de respect d’un subor- 
donné, mais avec le pas ferme d’un homme qui a 
un devoir à remplir, pour jeter un coup d'œil 
dans la chambre du prisonnier. Les officiers ne 
croyaient pas cette formalité bien nécessaire, les 
voix sonores d’Andréa et de Vito Vili leur parais- 
sant une garantie suffisante que l’oiseau était 
dans sa cage; cependant ils se rangèrent de côté 
pour laisser passer le factionnaire, sachant mieux 
que' personne qu’on ne devait jamais empêcher 
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uae sentinelle d’obéir à sa consigne. Le soldat sou- 
leva donc un cohi de la toile de quelques pouces ; 
la lumière de la lanterne voisine éclaira la petite 
chambre; on y vit le vice-gouverneur et le podes- 
tat en face l'un de l’autre, criant et gesticulant 
encore avec énergie; mais Raoul Yvard avait dis- 
paru. 

Yelverton avait jeté un coup d’œil dans la cham- 
bre par-dessus l’épaule de la sentinelle. C’était 
un jeune homme dont l’intelligence était aussi 
prompte que vive, et il avait toutes les bosses 
phrénologiques qui sont nécessaires à ce carac- 
tère. Un seul regard suffit pour le convaincre que 
l’oiseau était envolé, et sa première idée fut qu’il 
s’était jeté dans la mer par un des sabords. Sans 
dire un seul mot à ses compagnons , il monta à la 
hâte sur le pont, fit un rapport rapide à l’officier 
de quart de ce qu’il avait vu, et fit mettre un ca- 
not à la mer avec une vitesse presque merveil- 
leuse. Les officiers qu’il avait laissés sur la batte- 
rie avaient alors appris le fait, mais ils mirent 
moins de précipitation dans leurs démarches. 
Griffin donna ordre sur-le-champ d’abattre la cloi- 
son en toile, et en un clin d’œil elle fut renversée, 
laissant en pleine vue les deux Italiens, discutant 
encore avec chaleur, mais ne se doutant nulle- 
ment de la disparition de leur compagnon. 
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— Morbleu, vice-gouverneur, s'écria Griffin, 

qui vil que ce n’étail pas le moment de faire des 
cérémonies, qu’avez-vous donc fait du prisonnier 
français? — Où est Raoul Yvard ! / 

— Il signor sir Smil? monsieur Yvard, si vous 
le préférez? — Ah ! — Eh bien, voisin Vili , où 
est-il donc? Il était là, — près de nous, — il n’y 
a qu’un instant. 

— Cospetto, signor Andréa ! — suivant votre 
doctrine, ce n’était pas un homme réel qui était 
là. C’était un homme imaginaire, et il n’est pas 
étonnant qu’il ne s’y trouve plus. — Mais je pro- 
teste contre toutes inductions que vous pourriez 
tirer de cet incident. Tous les Français sont lé- 
gers, et disparaissent aisément; et à présent qu’ils 
n’ont plus le lest de la religion, ils ne pèsent pas 
une plume au moral. — Non, non , qu’un homme 
instruit dans sa religion, ayant de bons principes, 
respectant tous les saints, et ayant un corps sub- 
stantiel; qu’un homme comme moi , en un mot, 
s’évanouisse ainsi une seule fois , et je convien- 
drai que ce sera un argument en faveur de votre 
doctrine, vice-gouverneur. 

— Un homme obstiné , voisin Vili , est un type 
des imperfections que... 

— Pardon , vice-gouverneur , dit GriiBn l’in- 
terrompant, — nous autres marins, nous ne 
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sougeoMS qu'à notre devoir, et 'nous ne nous 
mêlons pas des systèmes de philosophie. — Dites- 
luoi ce qu’est devenu Raoul Yvard, — votre sir 
Smit. 

— Signor lenente, sur tout mon espoir de sa- 
lut, je n’en ai pas la moindre idée. Il n'y a qu’une 
ou deux minutes qu'il était là , — assis près de ce 
canon, — écoutant avec un air d’attention et d'é- 
dification une discussion intéressante sur la célè- 
bre théorie d’un certain évêque de votre pays; 
laquelle théorie, bien envisagée... faites attention, 
voisin Viti , que je dis bien envisagée, car le point 
de vue sous lequel vous la considérez... 

— En voilà bien assez pour le moment, signor ! 
s'écria Griffiin. — Le Français n’était-il pas dans 
sa chambre quand vous êtes entré? 

— Il y était, signor tenenle ; et il paraissait 
prendre beaucoup d’intérêt à la discussion que... 

— Et vous ne l’avez vu sortir ni par la porte ai 
par le sabord? 

— Non, sur mon honneur. Je supposais qu’il 
s’amusait trop pour cela. 

— Ah ! grommela le podestat, sir Smit était ou 
être d’imagination, et il est allé rejoindre la 
grande famille logique dont il est un membre 
idéal. Comme nous ne sommes pas sdrs de l'exis- 
tence de son lougre, ni de cette frégate, ni de 

16 . 
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celle mer , il me semble que nous faisons beau- 
coup de bruil pour peu de chose. 

Griffin ne voulul pas perdre plus de lemps à les 
queslionner; ei monlanl à la hâte Sur le ponl, il y 
irouva Iccapilaine, qui, ayanl appris la nouvelle, 
venaii de soriir de sa chambre. 

— Que diable signifie loul ceci, messieurs? 
demanda Cuff, du ton qu'un commandanl prend 
nalurellemeni quand quelque chose va mal à son 
gré. — Si quelqu’un a concouru à l’évasion du 
prisonnier, il peul s’allendre à avoir affaire à l’a- 
miral. 

— Il a disparu de sa chambre, capilainc, dil 
Griffin; el en monlanl ici, j'ai donné ordre au 
maîlre d’équipage de faire meure .à la mer lous 
nos canols. 

Tandis qu’il parlail ainsi, on eniendil les ca- 
nols lomber dans la mer l’un après l’aulre, el en 
quelques minules il y en avail cinq sur l’eau, 
sans compler celui d’Yelverion, qui cherchaienlle 
fugitif tout autour de la frégate , soit qu’il fût en 
train de se noyer, soit qu’il cherchât à s’échapper 
à la nage. 

— Il faut qu’il soit sorti de sa chambre par le 
sabord, capitaine, dit Winchester; j’ai chaîné un 
midshipman d’aller voir s’il n’est pas caché quel- 
que part dans les porte-haubans. 
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— Où esi le canot du vieil Italien et de sa niècç? 
demanda Cuff. 

Cette question fut un éclair à la lueur duquel 
chacun commença à entrevoir la vérité. Il y eut 
un instant de silence. 

— Ce canot était bord à bord avec nous , dit 
Griffîn; mais je n'y ai vu que Giuntotardi et la 
jeune fille. 

— Pardon, monsieur, dit un jeune gabier de 
la hune de misaine qui en descendait à l'instant; 
mais pendant que j'étais là-haut, j'ai vu ce canot 
s'arrêter sous les grands porte-haubans de tri- 
bord , et il m'a semblé que quelque chose y tom- 
bait d’un sabord. Il fait si noir, que je n’ai pu dis- 
tinguer ce que c’était, mais cela me donna de 
l’inquiétude, j’en parlai à notre chef de hune, et 
il m’ordonna de descendre sur le pont pour en 
faire rapport à l'officier de quart. 

— Qu'on appelle Boit, et qu’on se dépêche, 
dit le capitaine; il faut que nous interrogions ce 
drôle. 

Il est inutile de dire qu’Ithuel ne répondit 
point à l’appel, et qu’on le chercha inutilement 
partout. Il ne resta plus alors aucun doute sur la 
manière dont l’évasion du prisonnier avait eu ^ 
lieu. On plaça un officier à bord de chacun des 
cinq canots qui avaient été mis à la mer, et ils 
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parlircnl à la poursuite des fugitifs. En même 
temps la Proserpine hissa un fanal pour servir de 
signal de ralliement à ses embarcations. 

On a déjà dit que la Proserpine, quand cet in- 
cident arriva , était à la hauteur de la pointe de 
Campanella , à une bonne denii-lieue marine. Le 
vent venait de l'est et était léger ; c'était ce qu'on 
appelle la brise de terre, et le bâtiment fliait en- 
viron trois nœuds. Il avait le promontoire presque 
par le travers et présentait le cap à la passe qui 
sépare Capri du continent, gouvernant pour en- 
trer dans la baie de Naples, et ayant dessein de 
jeter l'ancre dans le mouillage d’où il était parti 
la veille. La nuit était trop obscure pour qu'on 
pût apercevoir à une certaine distance un aussi 
petit objet qu’un canot, mais on voyait distincte- 
ment la masse noire de Capri s’élever dans l’air à 
près de deux mille pieds, et l’œil pouvait suivre 
avec assez de certitude la conformation de la côte 
de l’Italie, de l’autre côté. Tel était l’état des 
choses quand les cinq canots quittèrent la fré- 
gate. 

Yelvertôn avait agi comme si un homme fût 
tombé à la mer, c’est-à-dire sans attendre aucun 
ordre. Ayant pris à la hâte le second gig , dont 
l’équipage était composé de quatre excellents ra- 
meurs, tandis qu’il tournait autour de la frégate. 
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cherchant le fugitif à la surface de l’eau , il en- 
trevit un canot qui se dirigeait vers la terre, et la 
vérité se présentant à lui sur-le-champ, il lui 
donna la chasse. Quand les autres canots furent 
prêts, les deux qui étaient en dehors du bâtiment 
gagnèrent le large pour faire une reconnaissance 
de ce côté ; mais les deux autres, entendant le 
bruit des avirons à bo'd du gig d’Yelverton , qui 
avait l’avance sur eux, se mirent à sa poursuite, 
croyant que c’était le canot des fugitifs. Telle était 
la situation des cinq canots au commencement d’une 
chasse qui fut aussi chaude qu'active. 

Comme Raoul et Iihuel avaient rois le temps à ^ 
profit, tandis qu’on en perdait sur la Proserpine 
à faire d’abord des recherches tout autour du bâ- 
liment, ils avaient une avance de cent cinquante 
brasses au moins sur Yelverton. Leur canot n’avait 
été construit que pour être conduit par deux ra- 
meurs, et avec quatre bras aussi vigoureux que 
ceux qui le dirigeaient alors, il pouvait être Re- 
gardé comme ayant un équipage complet. Il ne 
pouvait pourtant lutter de vitesse avec le gig, sur 
lequel Yelverton avait mis quatre rameurs d’élite; 
et après avoir fait un mille et demi, les oreilles 
exercées de Raoul furent assurées que la distance 
qui le séparait de ses ennemis était déjà diminuée 
de près de moitié. Comme ses avirons étaicut 
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garnis aux clames pour éviter le bruit, il résolut 
de changer de route, dans l’espoir que le gig 
passerait en ayant de lui sans l’apercevoir. Âu 
lieu de continuer à gouverner vers la terre, il 
tourna donc du côté de l’ouest, la mer étant cou- 
verte de ténèbres plus épaisses dans cette direc- 
tion, à cause de la proximité de Capri. Cette ruse 
lui réussit complètement. Yelverton suivait sa 
chasse avec tant d’ardeur, qu’il continua à s’avan- 
cer sur la même ligne, s’imaginant même de temps 
en temps entrevoir le canot en avant de lui , et il 
en passa à environ soixante et quinze brasses, sans 
se douter qu’il était si près. Raoul et Itbuel ces- 
sèrent de ramer pour laisser s’opérer ce change- 
ment de position, et le dernier soulage.a son ani- 
mosité en lâchant quelques sarcasmes sur la 
stupidité de ceux qui les poursuivaient. Aucune 
des embarcations anglaises n’avait ses avirons 
garnis, de sorte que les fugitifsentendaient le bruit 
non-seulement des avirons du gig, qui était alors 
en avant, mais aussi de ceux des deux premiers ca- 
nots qui avaient suivi la même route qu’Yelverton, 
et qui, entendant aussi le bruit des avirons du gig, 
firent force de rames pour le poursuivre, s’imagi- 
nant être dans les eaux des fugitifs. Raoul laissa 
passer en avant ces trois canots , et quand il les 
jugea assez éloignés, Ithuel et lui les suivirent 
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sans se presserj ménageant leurs forces pour les 
déployer au besoin. 

Le gig et les deux canots qui le suivaient, sem- 
blaient se disputer le prix de la course. Ceux-ci , 
entendant toujours le bruit des avirons du premier, 
et se croyant sur la piste des fugitifs, redoublaient 
d'efforts pour l’atteindre, et Yelverton, dont les 
oreilles n’étaient pas moins bonnes , se voyant à 
peu de distance d’autres canots de la frégate, ne 
négligeait rien pour s’assurer l’honneur d’avoir 
repris les fuyards sans aide de personne. Cette 
circonstance rendit plus facile la tâche de Raoul 
et d’Itbuel , qui se trouvèrent bientôt à plus d’une 
encablure en arrière de ceux qui les poursui- 
vaient. 

— On croirait, Ghiia, dit Raoul en riant, 
quoiqu’il eût la précaution de parler à voix basse, 
on croirait que vos anciens amis, le vice-gouver- 
neur et le podestat, commandent les canots qui 
sont entre nous et le rivage, si l’on ne savait qu’ils 
sont en ce moment à bord de la Proserpine, dis- 
cutant la question de savoir s’il existe réellement 
ou non sur notre planète un point qu’on appelle 
l’île d’Elbe. 

— Ah! Raoul, souvenez-vous des terribles 
quarante-huit heures que vous venez de passer, et 
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ne songez pas à plaisanter avant que vous soyez* 
tout à fait hors du pouvoir de vos ennemis. 

— Sur ma foi! je serai obligé d’avouer désor- 
mais que les Anglais ne sont pas sans générosité. 
Je ne puis nier qu’ils ne m’aient bien traité ; je 
voudrais presque qu’ils m’eussent montré plus de 
rigueur. 

— Ce n’est pas un sentiment louable, Raoul ; 
il faut lâcher de le bannir de votre cœur. 

— Accorder à un Anglais de la générosité , c’est 
beaucoup trop, capitaine Roule, dit Ilhuel ; c’est 
une race féroce , et elle s’engraisse des misères 
humaines. 

— Mais, mon bon Itouel , vous leur devez de la 
reconnaissance, car ils ont épargné votre dos, 
cette fois-ci. 

— Et'pourquoi ? répondit l’Américain, ne vou- 
lant accorder aux Anglais ni justice ni libéralité; 
parce qu’ils manquent de bras, et qu’ils ne vou- 
laient pas se priver des services d’un bon gabier 
de hune. Si leur équipage avait été au complet, ils 
ne m’auraient pas laissé sur le dos assez de peau 
' pour en couvrir la plus petite pelote d’épingles. 
Non , non ; je ne leur dois aucun remerclment. 

— Eh bien ! quant à moi , je parlerai toujours 
bien d’un pont sur lequel j’ai passé. Le capitaine 
Cuir m’a accueilli avec bonté, m’a bien nourri, 
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bien logé, m’a donné un bon Ut, et m’a accordé 
nn sursis fort à temps, ma foi. 

— Et votre cœur ne rend-il pas grâce à Dieu de 
celte dernière faveur, cher Raoul? dit Ghita d’une 
voix si douce et si tendre, que le jeune corsaire 
se serait volontiers jeté aux genoux de la jeune 
fille pouf l’adorer. 

Cependant, après on instant de silence, il éluda 
la question, en reprenant le fil de ses idées. 

— J’allais oublier la philosophie , dit-il , ce 
qui n’était pourtant pas un petit régal. De par le 
ciel! on aurait de bon cœur couru quelque risque 
pour aller à une telle école. Brave Itouel, avez- 
vous compris quelque chose à la discussion qui 
avait lieu entre les Italiens , quand vous étiez près 
du sabord? 

— Je les ai entendus jargonner leur italien, 
et j’ai supposé qu’ils parlaient de fêtes , de saints 
et de jours maigres. Des hommes de bon sens ne 
font point tant de tapage quand ils causent de 
choses raisonnables. 

Eh bien, iis parlaient de philosophie. Ils se 
moquaient de nous autres Français, parce que nous 
préférons la raison à tous leurs préjugés; mais 
écoutez ce qu’ils appellent de la philosophie. — 
Vous auriez peine à le croire, Ghita, continua 
Raoul, qui avait recouvré tonte sa légèreté d’eSprit, 
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et qui avait la léte encore remplie de tout ce qu’il 
avait entendu tine heure auparavant , mais le fait 
est que le signor Andréa, quelque savant et quelque 
sensé qu’il soit, soutenait que ce n’était pas une 
folie de croira une philosophie qui enseigne que 
rien de ce que nous voyons et de ce que nous fai- 
sons n’existe réellement, mais que tout n’est qu’ap- 
parence; en un mot, que nous vivons dans un 
monde imaginaire, peuplé d’êtres imaginaires; 
que nous flottons sur une mer imaginaire , et que 
les bâtiments sur lesquels nous croisons le sont 
également. 

— Etilsfaisaienttantde bruit pour une pareille 
idée, capitaine Roule? 

— Oui, Itouel. Les hommes se querellent pour 
une idée absurde, pour une chimère, aussi bien 
que pour une chose importante et substantielle. 
— Ils donneront même la chasse à un canot ima- 
ginaire, comme le font en ce moment les trois em- 
barcations qui sont en avant de nous. 

— Il y en a d’autres qui nous suivent, dit 
Carlo Giuntotardi, qui était en ce moment plus 
attentif que de coutume aux objets extérieurs, et 
qui, par suite de son silence habituel, entendait 
souvent ce qui échappait aux oreilles des autres; 
je viens d’entendre le bruit de leurs avirons. 

Ces mots furent comme un ordre de silence, et 
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les (leux marins cessèrent méaie de ramer pour 
mieux écouter. Il ne leur resta aucun doute; ils 
entendirent le bruit des avirons en arrière comme 
en avant, et il devint évident que d'autres canots 
étaient encore à leur poursuite. Les fugitifs se 
trouvaient ainsi, en quelque sorte, entre deux 
feux, et Ilhuel proposa de changer de route encore 
une fois à angle droit, afin de laisser passer en 
avant ceux qui arrivaient, comme l'avaient fait les 
premiers. Raoul fil une objection à ce plan; car il 
lui parut que les canots qui étaient en arrière se 
trouvaient encore assez éloignés pour leur per- 
mettre de s’échapper en gagnant le rivage. Une 
fois près des rochers, il serait bien difficile que 
les ennemis aperçussent le canoidans les ténèbres. 
Cependant, comme le premier désir de Raoul était 
de rejoindre son lougre le plus tôt possible, dès 
qu’il aurait mis à terre Ghita et son oncle , il ne 
voulait pas mettre son canot dans une situation qui 
laissât quelque danger à craindre. 11 fut donc 
convenu, après une courte délibération, qu’on 
prendrait un moyen terme entre les deux partis 
proposés, en entrant dans la passe entre Capri et 
Campanella, dans l’espoir que les premiers canots 
anglais, en arrivant à ce promontoire, renonce- 
raient à une poursuite qui n’ofTrait aucun espoir , 

et retourneraient à la frégate. - 

• 
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— Nous pourrons vous meure à icrre, chère 
Ghila, dit Raoul, à la Marina Graade de Sorreulo, 
et de la vous n’aurez qu’une promenade à faire 
pour arriver à Sanla-Agata. 

— Ne songez pas à moi , Raoul ; metlez-moi à 
terre aussitôt que vous le pourrez, et rejoignez 
votre bâtiment. Dieu vous a délivré d'un grand 
danger, et vous devez tâcher d’agir comme il est 
évident que sa volonté l’exige. Quant à moi, je 
m’inquiète peu d’avoir quelques lieues à faire, 
pourvu que je sois convaincue que vous êtes en 
sûreté. 

— Ange céleste! — jamais vous ne pensez à 
vous! Mais je ne vous quitterai pas de ce côté de 
Sorrenlo. Une heure ou deux pourront nous y con- 
duire, et alors je sentirai que j'ai fait mon devoir. 
Une fois que vous serez à terre, nous pourrons, 
Ithuel et moi, établir notre petite voile, et pren- 
dre le large en passant entre les deux îles. Nous 
le ferons aisément avec cette bonne brise de terre, 
et alors quelque fusée nous apprendra la position 
du Feu-Follet. , 

Ghila fit encore des remontrauees, mais elles 
furent inutiles : Raoul insista , et il fallut qu’elle 
cédât. Toute conversation cessa, et les deux ma- 
rins manièrent leurs avirons avec autant de vi- 
gueur que d'activité, lis s’arrêtaient de temps en 
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leinps pour écouler le sou des raiaes des entbar- 
catioQs de la Proterpine, et il leur parut certain 
qu’elles se réunissaient toutes alors dans les en- 
virons de la pointe ou du cap. Le canot de Raoul 
avait alors par le travers l’extrémité de la terre , 
et il fut bientôt assez avancé dans ta baie pour 
laisser en arrière la plupart, sinon la totalité de 
ceux qui le poursuivaient. Dans l’obscurité, et 
sans autre guide que le bruit des avirons, il y 
avait nécessairement quelque incertitude sur la 
position des canots de ta frégate; maison pouvait 
à peine douter qu’ils ne fussent alors presque tous 
dans le voisinage immédiat de Campanella. Comme 
Raoul eut soin de passer à une bonne distance de 
cette pointe, et que ses avirons ue faisaient aucun 
bruit, loi et ses compagnons, après leurs dangers 
tout récents, se trouvaient cmnparalivemenl en 
sûreté. 

Ils continuèrent à ramer plus d'une heure, et 
pendant ce temps ils avançaient rapidement vers 
la Marina Grande de Sorrento. Après avoir passé 
devant Massa,' Raoul n’eut plus d’inquiétudes, et 
il dit à Carlo Giuntotardi de présenter le cap à la 
terre, où la brise opposait moins de résistance, et 
où il était plus facile de reconnaître la position 
précise où l’on était. Oh n’eut plus aucune crainte 
des canots , quoique Itbuel crût de temps en temps 
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entendre un bruit semblable à celui que produi- 
raient des avirons imparfaitement garnis. Raoul 
ne fit que rire de ses appréhensions ; et pour dire 
la vérité, le plaisir d’étre près de Ghita et de se 
retrouver en toute liberté, sauf celle du cœur, lui 
firent un peu négliger ses devoirs. Le canot conti- 
nuait pourtant à avancer , quoique avec moins de 
'' vitesse; enfin la conformation des hauteurs et 
l’apparition des lumières sur la plaine firent re- 
connaître à Ghita qu’ils approchaient de la partie 
de la côte sur laquelle est située la ville de Sor- 
rento. 

— Dès que mon oncle et moi nous serons dé- 
barqués à la Marina Grande, Raoul, dit Ghita, 
vous et l’Américain vous ne manquerez pas de 
vous mettre à la recherche de votre lougre, et vous 
me promettez de quitter ensuite cette côte; vous 
me le promettez, n’est-ce pas? 

— Pourquoi demander des promesses à un 
homme en qui vous n’avez pas assez de confiance 
pour croire qu’il les exécutera? 

— Je ne mérite pas ce reproche, Raoul. Nulle 
promesse n’a jamais été violée entre vous et 
moi. 

— 11 n’est pas facile de violer une promesse 
avec une femme qui ne veut jamais en faire ni en 
recevoir. Je ne puis me vanter de mon exactitude 
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à tenir des promesses dont le sujet est si frivole. 
Venez avec moi devant un prêtre, Ghiia; deman- 
dez-moi alors tous les serments qu'un homme a 
jamais faits, ou qu'il peut faire, et vous verrez si 
un marin sait être fidèle. 

— Et à quoi bon un prêtre, Raoul? Ne sais-je 
pas que vous traitez de momeries toutes les céré- 
monies de l'Église, et que vous ne regardez pas 
un serment comme plus sacré pour avoir été prêté 
devant l'autel de Dieu, et en présence d'un de scs 
saints ministres? 

— Tout serment fait à vous, Ghita, est sacré à 
mes yeux, et il ne faut ni témoin ni lieu consacré 
pour le rendre plus inviolable. — Vous êtes mon 
autel, — mon prêtre, — mon... 

— Silence! s'écria Ghita, tremblant qu'il ne 
prononçât le nom de l'être tout-puissant à qui son 
cœur rendait grâces en ce moment même d'avoir 
sauvé son amant de si grands dangers; vous ne 
savez pas ce que vous voulez dire, et vous pour- 
riez proférer des paroles qui me causeraient plus 
de peine que je ne pourrais vous l'exprimer. 

— Ho, du canot! s'écria une voix à une ving- 
taine de brasses entre le fugitif et la terre. Cette 
voix ayant le ton bref et décidé d'un homme ha- 
bitué au service d'un bâtiment de guerre, il y eut 
un silence de quelques secondes, car Raoul et scs 
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cuiupagiiüiis avaient été cuioplétuiuciit pris au dé- 
pourvu. Mais enfin Raoul, sentant qu'il fallait ré- 
pondre, s’il ne voulait que le canot éiranger s’ap- 
prochât bord à bord du sien, lui fit la réponse 
d’usage en italien. 

Ciinch, — car c’était lui qui, parti du Fou- 
droyant un peu avant six heures, et retournant à 
la Proserpine, longeait la côte pour tâcher d’y dé- 
couvrir le lougre, — grommela tout bas en voyant 
qu’il fallait qu’il parlât une langue étrangère, s'il 
voulait continuer une pareille conversation, ras- 
sembla le peu d'italien qu’il savait pour s’en servir 
en cette occasion ; et comme il avait croisé long- 
tenops dans cette mer, il en savait assez pour 
.l’objet dont il s’agissait. 

— Est-ce un bateau de Massa ou de Capri? 
demanda-t-il. 

— Ni l’un ni l’autre, répondit Raoul,- n’osant 
se fier à la conscience de Carlo pour continuer une 
pareille conversation; nous venons de doubler ce 
cap, étant partis de Santa-Âgata , et portant des 
figues à Naples. 

— Santa-Agata? Ah! c'est le village sur ees 
hauteurs. J’y ai passé une nuit moi-inéiue chez 
Maria Giuntotardi. 

— Qui peut être cet homme? murmura Ghita, 
ma tante ne connaît aucun étranger. 
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— A son accent, c’est un Anglais, répondit 
Raoul. J’espère qu'il ne nous demandera ^pas des 
6gues pour son souper. 

Clinch était bien loin de songer à des bgues en 
ce moment; et quand il reprit la parole, ce fut 
pour suivre le cours de ses pensées. 

— Avez-vous vu rôdant quelque part sur cette 
côte un lougre ayant l’air suspect , gréé à la fraa- 
çaise et ayant un équipage français? 

— Oui, signor, nous l’avons vu se diriger vers 
le nord dans le golfe de Gaëte, à l'instant où le so- 
leil se couchait, et il est sans doute allé jeter 
l’ancre sous les canons de ses compatriotes. 

— Si cela est, dit Clinch en anglais entre ses 
dents , il y trouvera l’eau un peu chaude ; nous 
avons. là assez de bâtiments pour l’embarquer, le 
dépecer, et, dans l’espace d’un quart, en faire un 
joli canot. — Et avez-vous aperçu ce soir une fré- 
gate près de la peinte de Campanella? continua- 
t-il en italien; j’entends une frégate anglaise de 
trente-six canons, et ayant trois huniers tout 
neufs? 

— Oui, signor. Le feu que vous veyez là-bas, 
juste en ligne avec Capri , est un fanal attaché à 
son grand mât. Nous l’avons vue toute la soirée , 
et elle a môme eu la bonté de nous prendre à ht 
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remorque pour nous aider à doubler le cap et à 
entrer dans cette baie. 

— En ce cas, vous allez me donner les rensei- 
gnements que je désire. — Y a-t-il eu un homme 
de pendu à bord de ce bâtiment an coucher du 
soleil? 

^ Cette question fut faite avec le ton d’un homme 
qui y prenait tant d’intérét, que Raoul maudit du 
fond du cœur celui qui la lui adressait, s’imagi- 
nant qu’il brûlait d'envie d’apprendre que l’exé- 
cution avait eu lieu. 11 reconnut aussi que, ce 
canot était celui qui avait quitté la Proserpine 
vers midi. 

— Si cela peut vous faire plaisir, signor, je 
puis vous dire que personne n’a été pendu. Un 
homme a été sur le point de l’être; mais au mo-‘ 
ment de l’exécution , il a plu au capitaine de lui 
accorder un répit. 

— A l’instant où trois coups de canon furent 
tirés du cêté de Naples? demanda Clinch avec vi- 
vacité. 

— Diable ! c’est peut-être cet homme qui m’a 
sauvé, après tout, pensa Raoul. — Oui, à l’instant 
où trois coups de canon furent tirés du côté de 
Naples, répéta Raoul; mais je ne vois pas ce que 
ces coups, de canon pouvaient avoir de commun 
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avec l'exécution qui devait avoir lieu. Pouvez-vous 
me dire s'ils y avaient rapport? 

— S'ils y avaient rapport? — Sur ma foi ! c'est 
ma propre main qui les a tirés. C'était un signal 
pour annoncer l'ordre de l'amiral d'accorder un 
sursis à ce pauvre Raoul Yvard. — Que je suis 
charmé d'apprendre que tous les efforts que j'ai 
faits pour arriver à temps près de l'amiral n'ont 
pas été inutiles ! — Je n'aime pas toutes ces pen- 
daisons , monsieur l'Italien. 

— Cela prouve que vous avez un bon cœur, 
signor, et quelque jour vous recevrez la récom- 
pense de vos sentiments généreux. Je voudrais 
bien savoir le nom d'un homme si humain, afin 
d'en faire mention tous les jours dans mes prières. 

— Qui s'imaginerait jamais que c'est le capi- 
taine Roule qui parle ainsi? dit tout bas Ithuel en 
grimaçant. 

— Quant à mon nqm, l'ami, ce n'est pas 
grand’chose. Je m'appelle Clinch (1) , et c'est un 
mot que tout marin connaît; mais il n'y a rien à 
y accrocher, si ce n'est^ le pauvre titre d'aide- 
masler. Et cela à un âge où il y a des gens qui ont . 
le droit de hisser un pavillon ! ajouta-t-il en an- 
glais. 

(1) Sorte de grappin ou crochet. 
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li parlait ainsi avec amertume; et après avoir 
(lit à l’Italien supposé, buona sera, il continna sa 
route. 

— C’est un brave homme ! s’écria Raool, dès 
qu’il fut à quelques brasses de distance ; et si ja- 
mais je rencontre ce M. Glinch, il verra que je 
n’oublie pas un pareil service. Peste ! s’il y avait 
cent hommes semblables dans la marine anglaise, 
Ithouel, nous pourrions l’aimer. 

— Ce sont tous des dragons de feu, capitaine 
Roule , et il ne faut pas se fier à un seul d’entre 
eux. Quant à de belles paroles, ils n’en sont pas 
chiches, et j’aurais pu' me croire cousin de leur 
roi, si j’avais voulu seulement signer mon nom sur 
leur rôle d’équipage. Ce M. Clinch est assez bi^ 
au total, et c’est le grog qui est son plus cruel 
ennemi. 

Ho, du canot! écria encore Clinch, qui était 
alors à une centaine de toises, avançant vers le cap. 
Raoul et Ithuel cessèrent machinalement de ramer, 
croyant qu’ils étaient hélés une seconde fois par 
l’aide-ma^er qui avait quelque chose à leur com- 
muniquer. 

— Ho ! du canot! répéta Clinch. Répondez vite 
ou vous aurez de mes nouvelles. 

— Oui, oui! répondiUune autre voix. Est-ce 
vous, Clinch? 
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— Oui ! oui ! N’èst-ce pas vous, monsieur Yel- 
verton? Je crois reconnaître voire voix. 

— Vous ne vous trompez pas. Mais faites moins 
de bruit. Qui héliez-vous il y a deux ou trois mi- 
nutes? 

Clinch commença à répondre; mais comme les 
deux canots avançaient l’un vers l’autre, ils n’eu- 
rent plus besoin de parler très-haut pour s’enten- 
dre. Pendant ce temps, Raoul et Itbuel reposaient 
snr leurs avirons, n’osant presque toucher l’eau, 
et écoulant avec une attention qui leur permettait 
à peine de respirer. Ils aperçurent bientôt que 
les deux canots ne poüvaieni être à plus de cent 
brasses de la petite yole, et Ithuel savait que c’é- 
taient les deux meilleurs de toute l’escadre an- 
glaise, car Cuir et ses lieutenants avaient gagné 
plusieurs paris à différents officiers d’autres bâ- 
timents snr la vitesse respective de leurs embar- 
cations. 

— Chut ! s’écria Ghiia en tremblant, O Raool l 
ils arrivent! 

Hs arrivaient réellement et avec une vitesse si 
rapide et un silence si profond qu’ils n’étaient 
guère qu’à deux cents pas de la yole, quand Raoul 
et son compagnon prirent véritablement l’alarme, 
et plongèrent leurs avirons dans la mer. On [>ou- 
vait entrevoir les deux canots, quoique l’ombre 
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(les eûtes augmentât l'obscurité de la nuit au point 
(le rendre indistincts les objets qui étaient même 
â moins de distance. Un danger si subit et si im- 
minent éveilla toute l’ardeur qui pouvait se trouver 
en Carlo Giuntotardi. Il prit la barre pour gouver- 
ner, et gouverna bien, car un long séjour sur la 
côte le lui avait appris, èt il chercha à s’avancer 
dans les rochers, dans la doùhle vue de se cacher 
encore davantage sous leur ombre , ou de pouvoir 
débarquer sur le rivage, si les circonstances l’exi- 
geaient. ‘ 

Il fut bientôt évident que' les Anglais gagnaient 
de vitesse sur les fugitifs. Quatre avirons contre 
deux rendaient la partie inégale. 

— O mon oncle ! s’écria Ghita, les mains ap- 
puyées sur sa poitrine comme pour en comprimer 
l’émotion; vite ! vite! gagnez l’arche et la caverne 
marine de la pointe ! C’est le seul moyen de le 
sauver. 

La petite yole doublait en ce moment les ro- 
chers qui forment un côté de la crique profonde 
sur laquelle se trouve la Marina Grande de Sor- 
rento. Carlo saisit l’idée de sa nièce, mit la barre 
bâbord tout, et dit à Raoul et à Ithuel de cesser 
sur-le-champ de ramer. Ceux-ci obéirent, suppo- 
sant que son intention était de débarquer pour ' 
chercher un lieu de sûreté sur les hauteurs. Mais 
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à l’inslaiu où ils supposaient que leur canot allait 
toucher quelque rocher escarpé, et tandis que 
Raoul exprimait sa surprise qu'on choisit un tel 
endroit pour lieu de débarquement, la petite yole 
glissa sous une arche naturelle peu élevée , et 
entra dans un petit bassin sans faire plus de bruit 
qu'un fétu de paille entraîné par un courant. La 
minute d’après, les deux canots anglais doublè- 
rent les rochers, l’un longeant le rivage pour em- 
pêcher les fugitifs de gagner la terre, l’autre sui- 
vant une ligne parallèle plus loin de la côte pour 
qu'ils ne pussent s’échapper du côté de la mer. Une 
minute après, ils étaient à cent toises de distance 
en avant, et l’on cessa de les entendre. 
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U Et loi surtout, esprit , qui à tout autre 
temple préfères le coeur droit et pur, in- 
struis-moi ; car tu sais. > 

Milton. 



Le lieu où Carlo Giunlotardi s'élaii réfugié est 
bien connu sur la côte de Sorrcnto sous le noin de 
la Caverne marine, près des ruines de la maison 
de campagne de la reine Jeanne. Ce n'est pour- 
tant pas une caverne, quoiqu’on y entre par une 
arche naturelle et basse. Le bassin en dedans est 
découvert, et l'on dirait une excavation artificielle 
pratiquée pour abriter des canots qui peuvent 
profiter du passage naturel pour y entrer. Quelle 
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que soit rorigine de celte petite crique, l’art n’au- 
rait pu créer un asile plus sûr et plus commode 
que celui qu’elle fournit à nos fugitifs dafts un 
moment si critique. Une fois passé sous l’arche, 
le canot aurait été parfaitement caché à ceux qui 
le poursuivaient, sous le ciel même du Midi, et 
personne , à moins de connaître les particularités 
de l’entrée, ne se serait imaginé qu’il pût y avoir 
un canot enterré dans les rochers de ce petit pro- 
montoire. 

Ni Ghita ni son oncle ne sentirent plus aucune 
crainte; mais la première annonça son intention 
de débarquer en cet endroit, en assurant à Raoul 
qu’elle trouverait très-facilement son chemin par 
le sentier conduisant à Santa-Agata. 

L’acharnement de la poursuite qui venait d’a- 
voir lieu, la mort à laquelle il venait d’échapper 
si récemment presque par miracle, joints à la 
nécessité dans laquelle il se trouvait de se séparer 
de sa maîtresse, jetaient notre héros dans une 
sorte sinon de tristesse , du moins de mélancolie. 
Il ne pouvait demander à Ghita de partager plus 
longtemps ses dangers; et cependant il sentait 
que s’il lui permettait maintenant dé le quitter, 
il en serait' probablement spparé toujours. Il ne 
fit pourtant aucune objection; et laissant le canot 
sous la garde d’Ithuel , il aida Ghita à monter la 
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rampe du bassin et se prépara à l’accompagner. 
Carlo était allé en avant , disant à sa nièce qu’elle 
le trouverait à une petite maison située sur le che- 
min qu’elle connaissait aussi bien que lui. 

L'obscurité de la nuit n’était pas assez grande 
pour rendre le chemin très-difficile , et Raoul et 
Ghita s’avancèrent à pas lents à travers les ro- 
chers, chacun d’eux en proie an même sentiment 
de regret au moment de se séparer, quoiqu’ils en- 
visageassent l’avenir sous des points de vue pres- 
que opposés. La jeune fille prit le bras de Raoul 
sans hésiter ; et il y avait dans le son de sa voix , 
comme dans toutes ses manières, une tendresse 
qui prouvait combien son' cœur était intéressé à 
ce qui se passait. Mais les principes avaient tou- 
jours la première place dans ses pensées, et elle 
se décida à parler è cœur ouvert et sans aucune 
réticence. 

— Raoul, dit-elle après avoir écouté quelques- 
unes de ces déclarations d’amour qui ne pouvaient 
que flatter extrêmement une jeune fille aussi affec- 
tionnée et aussi sincère, même au moment où elle 
sentait le plus vivement l’obligation de résister ù 
ses instances insinuantes; Raoul, il faut en finir. 
Je ne puis risquer davantage d’avoir à supporter 
des scènes pareilles à celles dont j’ai été témoin 
tout récemment, ni vous permettre de courir de 
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semblables dangers. Il faul que nous nous enten- 
dions bien; il faut que nons nous séparions, cl In 
plus tôt sera le mieux et le plus sage dans notre 
intérêt commun. Je me reproche d’avoir permis 
que notre iniimiié ail été aussi profonde et aussi 
prolongée. 

— Et c’est là le langage d’une ardente italienne ! 
d’une jeune fille de dix-huit ans, née dans un pays 
où l’on dit que le cœur est encore plus chaud que 
le soleil, d’une race parmi laquelle on trouve ra- 
rement une pauvre enfant qui ne soit prête à sa- 
çrifier demeure, pays, espérances, fortune, — 
que dis-je — la vie même , pour rendre heureux, 
l’homme qui l'a choisie de préférence à tout son 
sexe! 

— Pour moi, tout cela me semblerait bien fa- 
cile , Raoul ; oui , je crois que je pourrais sacrifier 
tout ce que vous dites pour vous rendre heureux! 
Ma demeure? je n’en ai pas, à moins qu’on ne 
puisse appeler ainsi les tours du prince; mon 
pays? depuis l’événement douloureux de celte se- 
maine, i|l me semble que je n’en ai plus dans ce 
monde ; mes espérances? j’en ai peu dans ce monde 
auxquelles votre image n’ait pas été associée; 
mais celles qui jadis m’étaient si précieuses sont 
perdues maintenant, je le crains; quant à la for- 
tune, vous savez que je n’en ai pas qui puisse 
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m'engager, moi à rester, vous à me suivre; et 
pour ma vie, je crois que bientôt elle n'aura 
plus (le prix pour moi , je sens qu'elle sera misé- 
rable. 

— Pourquoi donc ne pas vous décider de suite, 
chère Ghita, à jeter le poids de vos chagrins sur 
celui qui a toute la force nécessaire pour les sup- 
porter? Les bijoux, les beaux habits n'ont pas 
d'importance à vos yeux , et vous prendriez un 
mari même sous l'humble costume d'un lazzarone, 
pourvu que vous fussiez sûre que le cœur est bon. 
Voqs ne me mépriserez pae parce que je ne suis 
pas paré comme je pourrais l'étre pour la céré- 
monie. Rien n'est plus facile que de trouver un 
autel et un prêtre parmi ces monastères, et l'heure 
à laquelle on dit la messe n'est pas éloignée. Ac- 
cordez-moi le droit de vous réclamer comme ma 
femme, et je vous donnerai un rendez-vous; j'a- 
mènerai mon lougre demain soir , et je vous com 
duirai en triomphe dans notre joyeuse Provence , 
où vous trouverez des cœurs aussi bons que le 
vôtre et des êtres qui vous accueilleront avec joie 
et qui vous appelleront leur sœur. 

Raoul parlait avec chaleur, et il n'était pas pos- 
sible de douter de sa sincérité , quoiqu'un air de 
contentement de lui-même parût sur ses traits 
tandis qu'il faisait allusion à ses vêtements do 
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lazzaroiie, car il connaissait tous scs avantages 
physiques en dépit de ce costume. 

— Ne me pressez pas davantage, cher Raoul, 
•répondit Ghita, quoique en parlant ainsi elle se 
rapprochât de lui sans s'cn apercevoir, tandis que 
le son de sa voix respirait l'amour et la tristesse; 
ne me pressez pas ; c'est une chose impossible. Je 
vous ai fait connaître l'abfme qui nous sépare : 
vous ne voulez pas le traverser pour venir à moi, 
et moi je ne puis le franchir pour arriver â vous. 
Il n’eu fallait rien moins pour nous séparer ; mais 
c’est un gouffre qui parait â mes yeux à chaque 
instant plus large et plus profond. 

Âh! Ghita, vous me trompez et vous vous 

trompez vous-méme. Si vos sentiments pour moi 
étaient tels que vous vous les figurez, nulle cause 
humaine ne pourrait nous séparer. 

— Ge n’est pas une cause humaine, Raoul, c'est 
une cause qui est bien au-dessus de la terre et de 
tout ce qu’elle contient. 

— En vérité, ces prêtres sont des fléaux en- 
voyés pour tourmenter les hommes de toutes les 
manières. Ils nous donnent de dures leçons dans 
notre enfance, nous enseignent l'intolérance dans 
notre jeunesse, et nous rendent sots et supersti- 
tieux dans la vieillesse. Je ne m'étonne point que 
mes braves compatriotes les aient chassés de la 
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France; ils n’ont fait que dévorer comme des 
sauterelles , que défigurer les dons de la Provi- 
dence. 

— Raoul , vous parlez des ministres du ciel ! 
répondit Ghita avec douceur, mais avec tristesse. 

— Pardonnez -moi , chère Ghita , je n’ai pas de 
patience quand je songe que pour une misère, 
après tout, je suis menacé de vous perdre. Vous 
prétendez m’aimer? 

— Je fais plus que de le prétendre, Raoul, 
c’est une profonde et, je le crains, une pénible 
réalité. 

— Se peut-il qu’une jeune fille si franche, avec 
un cœur si tendre et une âme si vraie , souffre 
qu’un intérêt secondaire la sépare de l’homme 
qu’elle a choisi ! 

— Ce n’est point un intérêt secondaire, c’est 
le premier, le plus cher de tous les intérêts, 
Raoul. Oh ! si je pouvais vous en convaincre ! — 
Mais la question est entre vous et Dieu ! S’il en 
était autrement, vous l’emporteriez sans doute. 

— Pourquoi vous inquiéter ainsi de ma reli- 
gion? N’y a-t-il pas des milliers de femmes qui 
comptent les grains de leur chapelet et répètent 
leurs tandis que leurs maris pensent â tout 
autre chose qu’au ciel? Vous et moi nous pouvons 
fermer les yeux sur celle différence ; d’autres agis- 
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sent ainsi , et leurs deol cœurs n’en font pourtant 
qu’un. Je ne vous contrarierai jamais, Ghita, dans 
l’exercice de votre culte. 

— Ce n’est pas vous que je crains, Raoul, c’est 
moi-méme, répondit Ghita, les yeux brillants de 
larmes, quoiqu’elle réussit à réprimer les sanglots 
qui l’étoufTaient. Une maison divisée contre elle- 
même ne peut subsister, dit-on; Comment un 
cœur plein de votre image pourrait-il trouver 
place pour l’amour qu’il doit porter à l’auteur de 
son existence? Lorsque le mari ne vit que pour le 
monde, il est dilTicile que la femme pense an ciel 
comme elle le doit. 

Raoul fut profondément touché de la sensibilité 
de Ghita, et prêt à l’adorer pour la sincérité gé- 
néreuse avec laquelle elle avouait le pouvoir qu’il 
avait sur son cœur; et le ton de tendresse qu’il 
prit en lui répondant prouva qu’il n’était pas tout 
à fait indigne de l’étrange lutte qu’il avait ôcca- 
sîonnée dans un cœur si affectueux. 

— Votre Dieu ne vous abandonnera jamais , 
Ghita, dit-il; vous n’avez rien à craindre ni comme 
ma femme, ni comfme celle d'un autre. Il faudrait 
être te dernier des hommes pour jamais penser à 
vous contrarier dans votre culte , ou à vous empê- 
cher de faire ce que vous regardez comme votre 
devoir. J’arfacherais ma langue de ma bouche 
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ayani it m’en servir peur vous faire de la peine 
par un reproche, un sarcasme ou un raisonnement, 
du moment que j’aurais senti que vous m’avez pris 
pour soutien. 

— Âh! Raoul, vous ne comprenez guère le 
eceur des femmes; si vous avez assez de pouvoir 
sur mon cœur aujourd’hui pour me disposer pres- 
que à négliger le plus sacré de mes devoirs, que 
deviendrait-il lorsque l’amour d’une jeune fille 
aurait fait place à l’affection exclusive d’une 
femme ! Je trouve même à présent difficile de con« 
cilier l’amour que je porte à mon Dieu avec le sen- 
timent que vous avez fait naître dans mon cœur. 
Une année de mariage entraînerait plus de dan- 
gers que je ne pois vous l’exprimer par mes pa- 
roles. 

— - Et ainsi la crainte de perdre votre salut est 
plus forte que vos attachements terrestres? 

— Non , Raoul, ce n’est pas cela. Je no suis ni 
égoïste ni lâche en ce qui me concerne, et je ne 
pense nullement au châtiment qui pourrait suivre 
moii mariage avec un incrédule. Ce que je redoute 
le plus, c’est d’apprendre à aimer mon Dieu 
moins que je ne sens que je l’aime maintenant , 
et que je dois l’aimer comme une créature de sa 
merci. 

— Vous parlez comme si l’homme pouvait ri- 
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valiser avec l’Êirc que vous adorez. J’ai toujours 
compris que l’amour que vous portez à la divinité 
cl celui que nous sentons les uns pour les autres 
sont d’une nature bien différente. Je ne vois point 
comment ils seraient incompatibles. 

— Rien ne peut moins se ressembler, Raoul ; 
cependant l’un peut nuire à l’autre, sinon le dé- 
truire complètement. Oh ! si vous vouliez seule- 
ment croire que votre Rédempteur est votre Dieu, 
si vous pouviez n'étre qu'indifférent, au lieu de 
vous insurger contre. lui, j’aurais encore quelque 
espoir; mais je n’ose contracter un engagement 
éternel avec celui qui est l’ennemi déclaré de mon 
Dieu, de mon Sauveur. 

— Je ne puis ni ne voudrais vous tromper, 
Ghila; je laisse cela aux prêtres. Vous connaissez 
mes opinions, et il faut me prendre tel que je 
suis, ou me rejeter entièrement. Je parle ainsi , 
quoique je sente que, si vous persistez dans votre 
cruelle décision , le désespoir me poussera à 
quelque coup de tête dont le résultat sera de me 
mettre de nouveau à la tendre merci de ces An- 
glais. , 

— Ne parlez pas ainsi , Raoul J soyez prudent 
par intérêt pour votre pays.... 

— El non pas pour vous , Ghita? 

— Eli bien! oui, Raoul, pour moi aussi Je ne 
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cherche pas à cacher combien je jouirai d'appren- 
dre que vous êtes heureux et tranquille, et je dois 
même ajouter, quoique ce soit mal, puisque vous 
' êtes notre ennemi, que vous êtes toujours victo- 
rieux. Mais voici le chemin, cl là-bas la chau- 
mière où mon oncle doit m’attendre, et il faut 
nous séparer. Dieu vous bénisse, Raoul! Vous 
serez toujours présent dans mes prières. Ne ha- 
sardez, — non, ne hasardez plus rien pour me 
'voir; mais, si... 

Le cœur de la jeune fille était trop plein pour 
qu'elle pût continuer. Raoul attendait avec le plus 
vif intérêt ce qui allait suivre, mais Ghita garda 
le silence. 

— Si quoi, chère Ghita, je vous en prie? Vous 
' étiez sur le point de dire quelque chose pour 
m’encourager, je crois... 

— Oh! combien je voudrais que cela fût vrai, 
mon pauvre Raoul ! J’allais ajouter : Si Dieu louche 
jamais votre cœur, et que vous vouliez vous age- 
nouiller devant son autel , plein de foi, cl ayant à 
votre côté une femme prête à vous sacrifier tout, 
excepté son amour pour l’Être qui l’a créée, cher- 
chez Ghita : vous la trouverez telle que vous dé- 
sirez. ' 

Raoul éteudil les bras pour la serrer contre son 
cœur; mais Ghita se méfiant d’elic-même l’évita. 
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et s'enfuit comme si elle eût craint d’élre pour- 
suivie, Le jeune homme réfléchit un instant, à 
demi décidé de la suivre ; mais ensuite la pru- 
dence reprit son influence , et il sentit la néces- 
sité de chercher un lieu de sûreté , tandis qu’il 
faisait encore nuit. L’avenir était encore devant 
lui , du moins en espérance , et cette espérance le 
portait à croire qu’il trouverait d’autres occasions 
de renouveler ses instances. 

Mais Raoul Yvard connaissait peu Ghita Carac- 
cioli, malgré toute son admiration pour elle, La 
nature l’avait douée de toute U sensibilité d’une 
femme, et son cœur était plein de tendresse pour 
lui ; mais l’amour pour son Dieu y était gravé en 
caractères encore plus , profonds, et qui étaient 
inefiaçables. Dans tout ce qu’elle disait comme 
dans tout ce qu’elle sentait , elle était la vérité 
même; et tandis qu’aucune fausse honte ne la 
portait à cacher son amour , elle trouvait dans ses 
principes une sorte d’armure morale qui la met- 
tait à l’épreuve de tous les assauts de ce inonde. 

Notre héros trouva Iihuel dormant tranquille- 
ment dans le canot. L’homme du Granit avait bien 
compris sa situation , et prévoyant qu’il aurait à 
ramer longtemps , il s’était couché sur le banc de 
l’arrière de sa yole ,' et reposait aussi paisiblement ^ 
qu’il l’eût jamais fait à bord du Feu-Follet. Raoul 
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ne put même réveiller qu'avec dilHculté, et Ithuei 
reprit l’aviron avec répugnance. Avant de descen- 
dre du haut du rocher, Raoul avait jeté un coup 
d’œil sur la surface de la mer, et alors il écouta 
avec attention pour saisir quelques sons qui au- 
raient pu venir des.canots anglais; mais rien n’é- 
tait visible dans l’obscurité, et la distance ou les 
précautions qu’on prenait empêchaient aucun son 
d’arriver à l’oreille. Convaincu qu’il n’y avait point 
de danger à craindre au dehors, il se décida à 
sortir de la baie, et, faisant un détour pour évi- 
ter ses ennemis, à s’avancer vers l'ouest dans l’es- 
poir de trouver son lougre au large. Comme il y 
avait dans ce moment une forte brise de terre et 
que le canot était beaucoup moins chargé, il n’é- 
tait guère douteux qu’il ne réussît du moins à se 
mettre hors de vue , longtemps avant le retour du 
jour. 

-—Ma foi, Ithuel, s’écria Raoul après avoir 
donné à l’Américain un troisième coup de coude, 
vous dormez comme un capucin payé pour dire 
des messes è minuit. Venez, mon cher; mainte- 
nant il faut se mettre en route, car la mer est 
libre au large. 

— Eh bien! on dit que la nature est un bon 
ouvrier, capitaine Roule, répondit Ithuel en bâil- 
lant et en se frottant les yeux; et elle n’a jamais 
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fait une plus jolie cachcUc que celle-ci. On y dort 
si tranquillement! Mais Je suppose qu'il est temps 
de faire jouer les avirons, ou nous courons risque 
de ne pas revoir encore la France. Ponss'ez l’avant 
du canot, capitaine Roule; voici le trou, qui est 
presque aussi difficile à trouver qu’il le serait de 
faire passer un câble par le trou d'une aiguille. 
Poussez vivement, et nous serons bientôt au 
large. 

Raoul suivit ce conseil. Ithuel loucha la barre, 
cl la petite yole glissa par l’oiiveriure, et sentit 
l’impulsion des longues lames de fond de cette 
superbe baie. Les deux marins regardèrent autour 
d’eux avec quelque inquiétude, en sortant de leur 
retraite; mais l’obscurité était trop profonde pour 
que rien fût visible sur la surface des eaux. Le 
jet de flamme qui illuminait le sommet du Vésuve 
ressemblait à l’éclair que produit la chaleur, et 
aurait distinctement marqué la position de cette 
montagne célèbre quand même ses sombres con- 
tours n’eussent pas été visibles. On apercevait 
aussi les cimes des montagnes au delà et au-des- 
sus de Casiel-a-Mare , de même que toute la ligne 
de la côte voisine, quoiqu'on ne pût distinguer 
celle qui était en face que par la faible lueur de 
mille lumières, qu’on voyait paraître et dispa- 
, raître comme des étoiles éclipsées , sur l’autre 
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côté de celle grande nappe d’eau iranquille. On 
ne pouvait apercevoir que bien peu de chose sur 
la baie elle-méoie, ei rien absolumcni le long de 
la côte voisine , l’ombre des rochers en couvrant 
les bords d’une large ceinture de ténèbres. 

Après avoir regardé autour d’eux une bonne 
minute en silence, ils commencèrent à ramer pour 
s’écarter de la pointe, dans l’intention de gagner 
le large avant d’établir leurs petites voiles. Dès 
qu’ils furent dans la baie, un bruit de battement 
de voiles à peu de distance arriva à leurs oreilles 
et les fit tressaillir. Un même mouvement d’in- 
stinct les porta tous deux à regarder en avant, et 
ils aperçurent un bâtiment entrant dans la baie , 
et menaçant même de couper leur. route. Il ser- 
rait le vent au plus près, amures bâbord, et dé- 
tachait les ris de ses voiles, dans l’espoir de 
doubler la pointe sans virer. S’il y réussissait, il 
pourrait continuer sa route jusqu'à ce qu’il fût 
obligé de virer sous les rochers de la ville de Sor- 
rento. 

— Peste ! murmura Raoul , c'est un pilote 
hardi : il aime les rochers comme s'ils étaient sa 
maîtresse. Restons tranquillcmentoù nous sommes, 
lioucl , et laissons-le passer, car il pourrait nous 
donner de l’embarras. 

— Ce sera le plus sage, capitaine Roule, quoi- 
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que je ne crois pas que ce soit un bâtiment an- 
glais. — Écoutez I Le bruit qu’il fait en fendant 
l’eau est exactement celui d’un couteau qui coupe 
une tranche de melon d’eau bien mûr. 

— Mon Feu-FoUetI s’écria Raoul en se levant, 
et étendant les bras comme s’il eût voulu embras- 
ser son lougre chéri ; — ils nous cherchent , 
Itouel ; car ils nous attendaient beaucoup plus tôt. 

Le bâtiment approchait rapidement, et quand 
ses contours devinrent visibles, il n’y eut plus de 
méprise à craindre. Ses deux énormes voiles en 
ciseaux , sa petite voile de tape-cul , tout son 
gréement paraissant un ouvrage de féerie, s’offrait 
à la vue comme â travers un brouillard, de même 
que l’oiseau aux ailes rapides prend une couleur 
et une forme quand il sort de la profondeur du 
vide. Le lougre n’était plus qu’à une cinquan- 
taine de brasses'; encore une minute, et il serait 
passé. 

— Vive la république ! dit Raoul d’une voix 
distincte, sans oser lui donner toute son éten- 
due. 

Les voiles battirent encore les mâts , et l’on en- 
tendit le bruit des pieds qui couraient sur le pont 
du lougre, qui vint ensuite rapidement au vent, 
à cinquante pieds du canot. Raoul surveilla ce 
mouvement, et à l’instant où le lougre avait pres- 
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que perdu son aire, il plaça sa yole bord à bord , 
saisit une corde, et l’instant d’après il était sur 
son bord. 

Raoul monta sur le gaillard d’arrière de son 
lougre avec la fierté d’un monarque qui monte sur 
son trône. Certain d’avoir un bâtiment qui ne lui 
manquerait pas à l’heure du danger, et plein de 
confiance en lui-méine, ce marin intrépide n’é- 
prouva aucune inquiétude , quoiqu’il sût qu’il 
était entouré de puissants ennemis. L’heure et le 
vent étaient favorables, et nulle sensation d’a- 
larme ne troubla le plaisir de cet heureux mo- 
ment. Les explications qui eurent lieu entre lui 
et Pintard, son premier lieutenant, furent courtes, 
mais satisfaisantes. Le Feu-Follet s’était tenu à 
quelque distance de la terre, toutes ses voiles 
amenées ; et en cet état , un lougre dont la coque 
s’élevait si peu au-dessus de l’eau, n’était pas vi- 
sible â plus de cinq à six milles. Â l’expiration 
du délai fixé, il était entré dans le golfe de Sa- 
lerne pour attendre les signaux qui devaient lui 
être faits sur les hauteurs de Sania-Âgata. N’en 
ayant aperçu aucun, il avait repris le large, et 
avait longé la côte dans l’espoir d’apprendre quel- 
ques nouvelles de son commandant. Quoique le 
lougre ne pût être aperçu de ses ennemis, on avait 
vu de son pont les trois croiseurs anglais, et celte 
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circonstance y avait répandu beaucoup d’inquié- 
tude sur le sort du capitaine et de son compa- 
gnon. Dans l’après-midi de ce dernier jour, le 
Feu-Follel avança au nord-ouest d’Ischia , et 
doubla cette île dans la soirée, comnie pour aller 
jeter l’ancre à Baies, où il se trouvait presque 
toujours quelque croiseur des puissances alliées. 
Mais, comme le vent venait de la terre, il laissa 
porter, et, passant entre Procida et Misène, il 
entra dans la baie de Naples environ trois heures 
avant d’avoir rencontré Raoul, dans l’intention 
d’explorer toute la côte opposée pour y cherchçr 
la petite yole sur laquelle le capitaine était parti. 
Pintard avait vu le fanal hissé à la corne du grand 
mât de la Proserpine, et il avait pensé d’abord 
que ce pouvait être un signal du capitaine. Pour 
s’en assurer, il continua la même route, jusqu’au 
moment où à l’aide des longues-vues de nuit on 
découvrit un bâtiment. Il vint aussitôt au plus 
près du vent, et fil deux petites bordées pour 
doubler la pointe derrière laquelle Raoul avait 
trouvé un lieu de refuge, la Marina Grande de 
Sorrento étant un des rendez-vous qu’il avait don- 
nés à son lieutenant dans ses dernières instruc- 
tions. 

Le pont du Feu-Follet offrit la scène la plus ani- 
mée, et des ^transports de joie éclatèrent lorsque 
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Raoul y parut si inopinément. Il réunissait toutes 
les qualités qui pouvaient le faire aimer de son 
équipage. Brave, actif, entreprenant, bon et gé- 
néreux, tout son inonde avait pour lui un dévoue- 
ment potté à un point qui n’est pas commun, 
même parmi sa nation chevaleresque. La familia- 
rité d’un capitaine avec son équipage n’a pas les 
mêmes inconvénients chez les Français que chez 
leurs voisins et leurs grands antagonistes, les An- 
glais; car les premiers n'en abusent jamais, et il 
était naturel à notre héros de parler franchement 
et à cœur ouvert à tous ceux qui étaient sous ses 
ordres, quelque place qu’ils occupassent sur son 
bord. Le caractère des hommes qui devaient lui 
obéir n’était pas aussi grossier et aussi intraitable 
que celui des Anglo-Saxons, et le naturel ardent 
et impétueux de Raoul était préci.sément ce qu’il 
y avait de plus propre à lui assurer leur admira- 
tion et leur attachement. Aussi se pressaient-ils 
autour de lui en ce moment sans hésitation et sans 
réserve, chacun désirant lui exprimer l’inquié- 
tude qu’il avait eue et lui faire entendre ses féli- 
citations. 

— Je vous ai laissés jouer autour du feu , mes 
enfants, dit Raoul, touché des preuves d’affection 
qu’il recevait, mais à présent nous prendrons, 
j'espère, notre revanche. Il y a le long de la côte 
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(les embarcaiioits anglaises qui sont en chasse de 
ma yole ; nous tâcherons d'en pincer une ou deux, 
quand ce ne serait que pour apprendre qu’il existe 
encore un bâtiment nommé le Feu-FoUet. 

Une exclamation générale de joie lui répondit, 
et un vieux timonier qui avait donné à son com- 
mandant ses premières leçons de navigation, se üt 
jour à travers la foule, et lui lit ses questions avec 
la liberté d’un franc marin. 

— Capitaine , dit-il , avez-vous donc vu de près 
ces Anglais? 

— Oui, Benoît, et d’un peu plus près que je 
ne l'aurais voulu. Pour vous dire la vérité, la cause 
qui m’a empêché de vous revoir plus têt, c’est 
que j’ai passé mon temps à bord de notre ancienne 
amie la Proserpine. Ses officiers et son équi- 
page ne pouvaient plus se passer de ma com- 
pagnie, une fois qu’ils eurent commencé d’en 
jouir. 

Diable, capitaine! — Étiez-vous donc pri- 
sonnier? 

, Quelque chose comme cela , Benoit. Du 
moins ils m’avaient placé sous leur vergue de mi- 
saine, les pieds sur un caillebolis, et une corde 
autour du eou , et ils allaient me faire hisser en 
l’air comme espion, quand, fort heureusement, 
deux ou trois coups de canon, tirés là-bas près 
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de Naples, leur transmirent l’ordre de Nelson de 
me faire recondnire sous le pont. Comme je n’a- 
vais pas de goût pour de pareils amusements , et 
que je désirais revoir mon cher Feu-FoUet, Itonel 
et moi , nous trouvâmes le moyen de reprendre 
notre yole , et nous les quittâmes sans leur faire 
nos adieux ; me promettant de retourner sur leur 
bord pour me faire pendre, quand je n’aurai plus 
rien de mieux à faire. 

Ce récit exigeait une explication, et Raoul la 
fit en peu de mots; après quoi il ordonna que 
chacun retonrnât à son poste, afin qu’on pût ma- 
neenvrer le lougre. En quelques instants on fit 
porter les voiles, amures bâbord, comme aupara- 
vant, et U Feu-Follei se remit en route en avant, 
gouvernant vers les rochers. 

— Je vois un feu en mouvement du côté de 
Capri, capitaine, dit le premier lieutenant. Je 
suppose que c’est â bord de quelque bâtiment cnr 
nemi. Ils sont aussi nombreux que les mouettes 
dans les environs de cette baie. 

— Vous aveï raison, Pintard, c’est la Proser- 
pine. Elle a fait hisser ce fanal pour servir de 
point de ralliement à ses embarcations. Elle est 
trop loin sous le vent pour qu’elle puisse nous in- 
quiéter; et nous sommes à peu près sûrs qu’entre 
celte frégate et les escadres qui sont à l’ancre près 
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(le Naples, il ne sc trouve aucun bàlimenl que 
nous (levions craindre. — Tous nos feux soal-ils 
bien cachés? Ayez soin d’y veiller, Pinlard. 

— Tout est en sûreté, capitaine. Le Feu-Follet 
- ne montre jamais son feu que pour attirer quel- 
que ennemi dans un bourbier. 

Raoul sourit, et prononça le mot bon! avec le 
ton d’emphase particulier aux Français. Et comme 
le lougre avançait rapidement vers les rochers, 
il passa lui-méme sur le gaillard d’avant, pour 
veiller à ce qu’on n’eût aucun risque à courir. 
Ilhuel, suivant son usage, était à son côté. 

, La plaine de Sorrento se termine, du côté de la 
baie, par des montagnes de tuf perpendiculaires, 
et de hauteurs différentes, depuis cent jusqu’à 
près de deux cents pieds; celles qui sont dans le 
voisinage de la ville sont les plus hautes, et elles 
sont couvertes de villas , de couvents et d'autres 
habitations, dont les fondations sont quelquefois 
placées sur des langues de rocher à cinquante 
pieds au-dessous dos rues adjacentes. Raoul avait 
souvent fréquenté cette côte pendant le court 
règne de la faction Rufo, et il en connaissait 
presque toutes les parties. Il savait que son lou- 
gre pouvait, la plupart du temps, s’approcher 
des rochers presque jusqu’à les toucher, et il était 
convaincu que s'il rencontrait quelque embarca- 
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lion de la Proserpine ,cc ne pouvait être que près 
du rivage. Comme le vent descendait directement 
dans la baie, à travers la campagne, entre le Vé- 
suve et Castcl-a-Mare, il fut obligé de virer vent 
devant, dès que le Feu-Follet fui près des rochers, 
où l’obscurité était la plus grande et où il était 
impossible de le voir, à moins d’en être très-près. 
Pendant l’évolution, Raoul tressaillit, en s’enten- 
dant héler tout à coup. 

— Ho, de la felouque! s’écria en anglais une 
voix partant du canot qui touchait presque à l’a- 
vant du lougre. 

— Hohé! répondit Ithuel , levant un bras pour 
avertir tous ceux qui l’entouraient de se taire. 

— Quel est ce bâtiment? demanda encore la 
voix qui parlait sur le canot. 

— Une felouque envoyée par l’amiral pour 
chercher /a Pro«erpine; et ne l’ayant pas trouvée 
près de Capri, nous retournons au mouillage de 
l’escadre. 

— Attendez un instant, s’il vous plait, mon- 
sieur ; je passerai sur votre bord ; et je vous tire- 
rai peut-être d’embarras , car il arrive que je sais 
quelque chose de ce bâtiment. 

— Volontiers, mais dépêchez-vous, je vous 
prie, car nous désirons profiter de ce bon vent, 
tandis qu’il dure. 
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Il C8( siogulier qu'on se Irooipe si suuvem , 
quand l’esprit commence par prendre une fausse 
direction ! Ce fut ce qui arriva à l’homme qui était 
sur le canot. Il s’était mis dans Tidée qu’il recon> 
naissait les contours d’une felouque / dont il se 
trouve un si grand nombre dans cette mer; et il 
ne se présenta pas un instant à sou imagination 
la pensée que ce pût être précisément le lougre 
qu’il avait inutilement cherché. Agissant d’après 
l’illusion à laquelle il se livrait, il mit son canut 
bord à bord , et l’instant d’après il fut sur le pont 
de son ennemi. 

— Connaissez-vous monsieur, Itouel? demanda 
Raoul, qui s’était avancé sur le passavant pour le 
recevoir, 

— C’est M. Clinch, l’aide-master de la maudite 
Proserpine , — celui qui nous a parlé quand nous 
étions sur notre yole, à la hauteur de cette pointe 
là-bas. 

— Quoi ! s’écria Clinch , sa voix laissant suffi- 
samment voir son alarme, suis- je donc tombé 
entre les mains de Français? 

— Oui, monsieur, répondit Raoul en lu sa- 
luant poliment, mais non entre les mains d’enne- 
mis. — Vous êtes à bord du Feu-FoUet, et vous 
voyez Raoul Yvard. 
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— Eo cë cas, adieu, Jane, adieu pour loujours ! 
J’ai passé une heureuse journée, quoique je n’aie 
pas manqué de besogne, car je commençais à me 
flatter qu’il y avait quelque chance en ma faveur. ' 
Un homme ne peut voir Nelson sans prendre cou- 
rage et désirer de devenir quelque chose comme 
lui. Mais ce n’est pas dans une prison qu’on ob- 
tient de l’avancement. 

— Entrons dans ma chambre , monsieur; nous 
pourrons y causer plus à l’aise, et nous y aurons 
de la lumière. 

Clinch était au désespoir. Peu lui importait où 
on le conduirait. Il entra dans la chambre du ca- 
pitaine et s’y assit, les yeux égarés. Une bouteille 
d’eau-de-vie était sur une table, e^ il y jeta un 
coup d’œil avec l’air de férocité qu’on peut sup- 
poser à un loup affamé qui regarde on agneau 
avant de sauter dans le parc. 

— Reconnaissez- vous monsieur, Itouel? de- 
manda Raoul , la chambre étant éclairée par une 
lampe. Êtes-vous sûr que c’est lui qui a montré 
tant de satisfaction en apprenant que le prison- 
nier n’avait pas été pendu ? 

— C’est lui -même, capitaine, — un brave 
homme d’ollScier âu fond, et qui n’a jamais fait 
de mal à personne qu’à lui-méme.On disait abord 
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(le la frégate qu’il était allé à Naples pour vous 
rendre service. 

— Bien ! — Il y a longtemps que vous êtes sur 
votre canot, monsieur Clinch. Vous souperez ici, 
vous boirez un verre de vin , et vous serez libre 
ensuite de descendre sur votre canot et d’aller 
rejoindre votre frégate. 

Ciineh ouvrit de grands yeux comme s’il n’eât 
pu croire ce qu’il entendait. Enfin la vérité se pré- 
senta à son esprit, et il fondit en larmes. Sa sen- 
sibilité avait été mise à l’épreuve pendant toute 
cette journée. L’espérance avait fait briller à ses 
yeux une perspective de bonheur dans l’avenir, 
par suite de la confiance que son capitaine lui 
avait de nouveau témoignée , et des avis qu’il en 
avait reçus. Il avait parfaitement réussi dans la 
mission qui lui avait été donnée, et c'était en tâ- 
chant de faire encore mieux qu'il était tombé en- 
tre les mains des ennemis de son pays. Cet instant ' 
avait suffi pour faire écrouler et ruiner de fond en 
comble tous lés châteaux en Espagne que son 
imagination avait construits avec tant de plaisir. 
Cependant l’air de bonté de Raoul, les explica- 
tions qu'il avait demandées à Ithuel, et les paro- 
les qu’il venait de lui adresser, avaient déchargé 
sa poitrine du poids d’une montagne; et cette 
réaction subite dans ses sensations Pavait privé 
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(le toutes ses forces morales. Personne n’est assez 
dégradé pour ne pas conserver quelque étincelle' 
du feu divin qui unit l'esprit a la matière. Clinch 
avait encore le sentiment intime qu’il était en état 
d’étre autre chose que ce qu’il était, et il éprou- 
vait des moments d’angoisse insupportable quand 
l’image de Jane, tendre, patiente et fidèle, se pré- 
sentait à son imagination et semblait lui repro- 
cher un penchant honteux dont il rougissait lui- 
méme. 

Il est vrai qu’elle ne lui faisait jamais de sem- 
blables reproches. Elle en était si loin qu’elle 
refusait même de croire les rapports que lui fai- 
saient les gens qu’elle regardait comme les enne- 
mis de Clinch, et dont les médisances lui parais- 
saient des calomnies. Mais Clinch lie pouvait pas 
toujours imposer silence à la voix de sa con- 
science, et il se sentait souvent humilié en son- 
geant avec combien plus de fermeté que lui Jane 
supportait le fardeau d’une si longue attente. Sa 
dernière conversation avec CuiT avait réveillé tout . 
ce qui restait en lui d’ambition et de respect pour 
lui-méme, et il avait quitté sa frégate le matin 
même avec la résolution bien prononcée de se 
corriger , et de faire avec persévérance les plus 
grands efforts pour obtenir une commission , cl 
par suite la main de Jane. La fin de la meme 
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journée le vit prisounier ; et ce fut un moment de 
profond désespoir; mais la générosité de Raoul 
Yvard fit reparaître à ses yeux dans l’avenir une 
nouvelle perspective de bonheur. 




IX. 



« Bien îles songes planèrent sur le l»àli- 
nient une heure avant sa_ mort ; et la vue 
qu'ils offraient ilu pays natal arracha <les 
soupirs au domeur. » 

WltSOB . 



Raoul eut bieulôt pris sou parti sur ce qu'il 
avait à faire. Taiidisqu’U coasoIaltCUuch, il avait 
chargé Piutard, son premier lieutenant, de cher- 
cher le second canot; mais quelques minutes de 
recherches sous les rochers convainquirent bien- 
(dt celui-ci qu'il était impossible de le trouver, 
et il revint en faire rapport à son commandant. 
D’une autre part toute l’adresse d'Itbuel ne put 
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réussir à oblenir lu rnoinilre inforinalion des ca- 
notiers de l’embarcation capturée; car il existait 
à bord de la Proserpine aussi bien qu’à bord du 
Feu-Follet un esprit de corps incapable de céder 
aux menaces ou à la corruption. L Américain fut 
donc obligé de renoncer à des efforts infructueux; 
mais il ne manqua pas d’attribuer le refus des 
canotiers de trahir leurs compagnons, à l’obstina- 
tion anglaise , plutôt qu’à aucun motif honorable. 
Il faut pourtant avouer que cette disposition à 
imputer les motifs les plus blâmables à la con- 
duite de ceux qu’il baissait, n’était pas particu- 
lière à l’Américain, ni à son pays, et il est plus 
que probable qu’il n’aurait pas été lui-méme jugé 
plus favorablement à bord de la frégate anglaise 
dans des circonstances semblables. 

Convaincu enfin que l’autre canot lui avait 
échappé, et sentant la nécessité de sortir de la 
baie avant la ân de la nuit, Raoul donna, un peu 
à contre-cœur, l’ordre d’arriver vent arrière et 
de placer les voiles en ciseaux. Le léger esquif 
s’était alors avancé au vent assez loin pour se trou- 
ver sous les nobles rochers qui séparent la plaine 
de Sorrento des côtes de Vico; promontoire es- 
carpé qui oppose à la mer un mur perpendicu- 
laire d’environ mille pieds de hauteur. Là te Feu- 
FoUêt sentit toute la force du vent de terre , et 
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lorsque la barre eut été mise au vent, et les 
écoules filées, un oiseau tournant sur ses ailes 
n’aurait pu déployer plus de grâce ni presque 
plus d’agilité que ce léger bâtiment n’en montra 
en virant. Raoul fil route alors de pointe en pointe, 
afin de ne pas risquer d'élre surpris par un calme 
dans les criques et les baies qui denièlent celte 
côte. Il passa ainsi devant la baie de Sorrento au 
lieu d’y entrer, et par conséquent il laissa Yelver- 
ton .qui avait abordé à la Marina hors de la ligne 
de sa roule. , 

La marche du lougre était si rapide, qu’au bout 
d’un quart d'heure, Raoul et Ithuel, qui avaient 
repris leur poste sur le gaillard d’avant, revirent 
la pointe sous laquelle ils avaient été cachés si 
peu de temps auparavant, et ils firent mettre la 
barre à bâbord afin de s’en écarter. Les rochers 
et les criques, les baies et les villages, disparu- 
rent l’un après l'autre, cl ils arrivèrent enfin à la 
passe entre Capri et Campanclla. En longeant la 
côte du celle, manière, leur intention avait été de 
capturer les canots anglais qui pourraient se trou- 
ver sur leur route; car quoique Raoul eût résolu 
de rendre la liberté à son prisonnier, il avait le 
plus grand désir de s’assurer de quelque autre 
officier de la Proserpine ; mais il ne rencontra pas 
même un bateau, ci quand une fois il fut au large. 
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il ne put conserver aucun espoir de réussir dans 
ce projet. 

Comme le Feu-Follet se trouvait alors à une 
proximité dangereuse des croiseurs ennemis, les 
circonstances exigeaient que Raoul prit un parti 
décidé. Heureusement, il connaissait la position 
des bâtiments anglais, circonstance qui diminuait 
certainement le danger; mais il aurait été im- 
prudent de rester longtemps à une lieue de leur 
mouillage, au risque de voir tomber la brise de 
terre. Jusqu’alors l’obscurité de la nuit et l’ombre 
des cétes avaient caché le bâtiment corsaire, et 
son commandant résolut, sinon littéralement de 
faire son foin pendant que le soleil brillait, du 
moins de profiter de l’absence de cef astre. Dans 
celte vue, il fit mettre en panne, le canot de 
Clinch étant amarré au passavant sous le vent , 
et il ordonnât qu’on amenât les canotiers prison- 
niers mr le pont, et l’aide-master sur le gaillard 
d’arrière. 

— C’est ici que je dois pérdre le plaisir de 
votre compagnie, monsieur Clinch, dit Raoul 
avec une politesse qu’on pourrait appeler natio- 
nale; nous sommes aussi près de votre belle 
Proserpine que notre sûreté le permet, et nous 
désirons revoir notre belle France. Le vent est 
favorable pour nous conduire sur ses côtes, et en 
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deux heures nous serions hors de vue, quand 
même il ferait jour. Vous aurez la complaisance 
de présenter mes compliments à M. CuiT, — 
oui parhleu, et à ces braves Italiens qui ont tant 
d’amitié pour sir Smit. — Quant à vous , tou- 
chez là! 

Raoul souriait en parlant ainsi, car, se jugeant 
en sûreté , son cœur était soulagé d’un grand 
poids, et son imagination lui rappelait des souve- 
nirs plaisants. Quant à Glinch, ce discours était 
du grec pour lui, si ce n’est qu’il comprit qu’il 
allait être mis en liberté, et que l’intention des 
Français était de s’éloigner des côtes de l’Italie. 
Cette dernière circonstance lui fit plaisir, quoi- 
qu’il eût donné bien des choses quelques heures 
auparavant pour savoir où trouver le lougre. Mais 
la générosité de Raoul avait opéré une révolution 
dans ses sentiments , et rien en ce moment n’était 
plus éloigné de ses désirs que d’être encore em- 
ployé contre ce célèbre corsaire. Cependant il 
avait des devoirs à remplir envers la marine an- 
glaise dont il faisait partie, envers Jane et envers 
lui-même. 

— Capitaine Yvard, lui dit-il en serrant la 
main que celui-ci loi présentait, je n’oublierai 
jamais votre bonté, et je l’éprouve dans un mo- 
ment très-heureux pour moi. Mon bonheur en ce 

LE FEI'-FOILET. T. III. 21 



Digitized by Google 




_ 238 — 

monde — peut-élre dans le monde à venir.... — 
une exclamation : bah! échappa involontaire* 
ment à Raoul — dépendait de la liberté que vous 
me rendez. Je crois pourtant qu'il est juste de 
vous dire toute la vérité. — Je dois faire tout ce 
qui dépendra de moi pour contribuer à la prise ou 
à la destruction de votre lougre , comme de tout 
autre bâtiment ennemi, aussitôt que je serai rede- 
venu mon maître. 

— Bon ! j’aime votre franchise autant que votre 
humanité, monsieur Clinch. Quand un Anglais 
m’attaque, je compte toujours trouver un brave 
ennemi; et, si c’est vous un jour, je sais que je 
n’y compterai pas en vain. 

— 11 sera de mon devoir, capitaine Yvard , de 
faire rapport au capitaine Guff de l’endroit où j’ai 
trouvé votre lougre , de celui où je l’ai laissé , et 
de la route que je crois que vous suivez. S’il me 
fait des questions sur votre armement, votre équi- 
page, et autres détails de ce genre, je devrai lai 
répondre avec vérité. 

— Mon cher, vous êtes un brave et honnête 
homme. Je voudrais qu’il fût midi, pour que vous 
pussiez voir mon petit lougre en plein jour, car c’est 
une coquette qui est assez jolie pour ne pas avoir 
besoin de se couvrir le visage d’un voile. Dites à 
votre capitaine tout ce que vous savez, et si M. Cuff 
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a envie de faire attaquer encore une fois mon Feu- 
Follet, montez sur le premier canot ; nous serons 
toujours charmés de revoir M. Clinch. — Quant 
à la route que nous comptons suivre, vous voyez 
que nous avons le cap tourné vers la belle France. 
Il y a de quoi faire une belle chasse. Adieu, mon 
cher Clinch , au revoir. 

Tons les officiers serrèrent la main de Clinch , 
qui leur fit de nouveau , et avec émotion, ses rc- 
merclments de la manière libérale dont il était 
traité. Il suivit ensuite ses canotiers dans songig, 
et se dirigea vers le fanal qui brûlait encore à 
bord de la Proserpine. Le Feu-Follet mit le vent 
dans ses voiles en même temps, et disparut aux 
yeux de Clinch dans l'obscurité, tandis qu’il 
gouvernail vers l’ouest, comme s’il eût voulu tra- 
verser le détroit de Bonifacio pour se diriger vers 
la France. 

Mais, dans le fait, Raoul n’avait pas cette in- 
tention. Sa croisière n’était pas finie; et, quoique 
entouré d’ennemis, sa position n’était pas sans 
attraits pour un homme de son caractère. Pas plus 
tard que la veille du jour où il était entré dans 
la baie de Naples sous le costume d’un lazzarone, 
il avait capturé un transport chargé d’approvision- 
nements pour l’escadre anglaise , et l’avait envoyé 
à Marseille; il savait qu’on en attendait un autre 
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à chaque instant, et c’était une excuse aux yeux 
de son équipage pour ne pas s’éloigner encore de 
la baie. Les ressources qu’il fallait trouver en 
ayant toujours, pour ainsi dire, à courir la bou- 
line; le plaisir de prouver l’allure supérieure de 
son lougre; les occasions de se distinguer et tous 
les autres motifs tirés de sa profession, n’étaient 
rien auprès do sentiment qui l’attirait versGbita. 
Il commençait aussi à se mêler alors à son amour 
‘ une sensation voisine du désespoir. Quoique la 
jeune Italienne lui montrât constamment tant de 
douceur et même de tendresse , elle lui avait tou> 
jours tenu le même langage, et s’était montrée 
particulièrement ferme dans ses principes. Dans 
leurs conversations récentes — et nous n’avons 
pas cru nécessaire de les rapporter toutes, — Ghita 
lui avait exprimé sa répugnance à unir son destin 
à celui d’un homme dont le Dieu n’était pas son 
Dieu, avec une force et une netteté qui ne per- 
mettaient pas de douter qu’elle ne parlât très-sé- 
rieusement, et que ses actions ne dussent être 
d’accord avec ses paroles. Ce qui achevait de dé- 
montrer clairement sa résolution , c’était la ma- 
nière ingénue avec laquelle elle avouait toujours, 
sans hésiter , qu’elle avait donné toute son affec- 
tion à Raoul , et qui ne laissait aucun prétexte 
pour supposer que ses discours n’étaient qu’un 
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jeu. L’entretien qu’il venait d’avoir cette nuit avec 
elle, pesait sur le cœur du jeune Français, et il 
lui était impossible de s’armer d’assez de résolu- 
tion pour consentir à se séparer d’elle, — peut-éire 
pour plusieurs mois, — après une apparence de 
rupture entre eux. 

Dès qu’on fut certain que le lougre était assez 
loin pour ne pouvoir plus être vu de Clinch, on 
remit au plus près, bâbord amures, et le cap fut 
tourné vers les ruines célébrés de Pestum, sur la 
côte orientale de la baie de Salerne. Un marin, 
accoutumé à l’Océan aurait cru qu'il n’y avait 
pas assez de vent pour donner, même à un bâti- 
ment si léger , le degré de vitesse avec laquelle il 
semblait glisser sur l’eau ; mais la brise de terre 
était chargée de l’humidité de la nuit; la même 
cause avait tendu la toile des voiles, et la force 
motrice avait presque doublé. Le Feu-Follet vira, 
vent devant, à huit grands milles de l'endroit où 
il avait changé de route, et assez au vent pour 
pouvoir avancer en ligne directe vers les rochers 
situés derrière le village de Santa-Âgata , rési- 
dence de Ghita en ce moment. Raoul avait un dou- 
ble motif pour agir ainsi. Des bâtiments anglais 
passaient constamment entre la Sicile , Malte et 
Naples , m comme ceux qui marchaient au nord 
s’approchaient naturellement de la terre en cet 

21 . 
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endroit, sa position pouvait lui fournir les moyens 
de faire une bonne prise au retour du jour, s’il 
apercevait au large quelque bâtiment qui lui con- 
vint. D’une autre part, il pourrait recevoir un si- 
gnal de Ghita, signal qui serait bien cher à son 
cœur. Qui savait même si son inquiétude et son 
affection ne l’amèneraient pas sur le bord de l’eau? 
et, en ce cas, une autre entrevue avec elle ne se- 
rait pas impossible. Telle est la force de la pas- 
sion, et Raoul y céda comme l’aurait fait un 
homme plus faible et moins résolu , le héros sou- 
mis à son influence ne valant guère mieux que 
l’homme jeté dans le moule le plus ordinaire. 

Les deux ou trois dernières journées avaient 
été des heures d’inquiétude et de fatigue pour les 
officiers et l’équipage du lougre , aussi bien que 
pour leur capitaine, et tout ce qui se trouvait à 
bord du Feu-Follet commençait à sentir l’impé- 
rieux besoin de dormir. Ithuel était dans son ha- 
mac depuis une heure, et Raoul pensait alors 
sérieusement à suivre son exemple. Ayant donné 
ses instructions à son troisième lieutenant, qui 
était de quart sur le pont, notre héros descendit 
dans sa chambre , et au bout de quelques minutes 
son esprit avait également oublié ses craintes et 
ses espérances. 

Tout semblait favoriser le lougre et les projets 
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de son commandant. Le vent tomba graduellemeni, 
et bientôt le sillage devint si faible, que c'est tout 
juste si le bâtiment gouvernait, ne laissant après 
loi que cette sorte de gonflement régulier qui 
agite toujours le fond de l’Océan, comme la res- 
piration comprimée de quelque animai gigan- 
tesque. Le matin parut plus sombre; mais la 
surface du golfe était lisse et tranquille , et rien 
n’annonçait on motif pressant de vigilance et d’at- 
tention. 

Il y a des moments de léthargie dans la vie d’un 
marin. Des jours de travail pénible amènent des 
nuits où le besoin du sommeil se fait sentir; et le 
repos de toute la nature est une invitation pres- 
sante à imiter son exemple. Le son même de l’eau 
qui s’élève et retombe en frappant contre le côté 
d'un bâtiment, produit le même effet que la chan- 
son de la nourrice pour endormir un enfant. La 
réaction qui suit la cessation des travaux de la 
journée détruit toute disposition à chanter, à plai- 
santer, à causer; et l’esprit, comme le corps, ne 
sent plus que le besoin du repos. Dans de pareil- 
les circonstances , il n’est donc pas étonnant que 
le quart qui était de garde à bord du Feu-FoUet 
se soit laissé aller à satisfaire un besoin si natu- 
rel. On permet aux matelots de sommeiller en de 
pareils moments, pourvu que quelques-uns res- 
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tent sur le qui-vive; mais le devoir même, quand 
il n'est pas soutenu par la nécessité, finit par 
paraître difficile et pénible. Les têtes des vigies 
tombèrent l'une après l’autre sur leu rs poitrines, et 
le jeune lieutenant, qui était assis sur la caisse 
aux armes, après avoir inutilement combattu, 
perdit le sentiment de sa situation présente , et 
réva de la Provence, de sa mère et de son premier 
' amour. Le marin qui tenait la barre, avait seul 
les yeux ouverts, et était maître de toutes ses fa- 
cultés. C'est un poste qui exige une vigilance con- 
stante ; et il arrive quelquefois, sur les bâtiments 
où la rigide discipline d'un service régulier n’est 
pas observée , que les autres comptent tellement 
sur lui, qu’ils oublient leur propre devoir, dans la 
parfaite conviction que l’bomme qui est à la roue 
s'acquittera du sien. 

Telle était, en ce moment, la situation des cbo- . 
ses à bord do Feu-Follet. Un des meilleurs marins 
du lougre était au gouvernail, et tous les autres 
étaient sûrs qu'il n'y aurait pas la moindre varia- 
tion, que pas un changement à faire à la voilure* 
ne deviendrait nécessaire, sans qu'Ântoine fût 
prêt à les en avertir. D'ailleurs chaque jour res- 
semblait tellement à la veille dans cette saison 
tranquille de l'année et sur cette belle mer, que 
tous ceux qui étaient à bord connaissaient les 
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changements réguliers qui avaient lieu à certaines 
heures de la journée. — Le matin, le vent du sud 
— l'après-midi le zéphyr, — le soir la brise de 
terre — arrivaient avec la même exactitude que le 
lever et le coucher du soleil. Nul danger ne pa- 
raissait à craindre, et personne ne songea à résis- 
ter à un assoupissement que le besoin de repos 
rendit bientôt général. 

Il faut pourtant en excepter Antoine; ses che- 
veux étaient gris, et le sommeil n’était plus un 
besoin si impérieux pour lui. Il se faisait un point 
d’honneur de ne jamais apporter la moindre né- 
gligence dans les devoirs de sa profession; de 
longues années l’avaient fait profiter des leçons 
de l’expérience, et l’habitude des dangers avait 
donné à son ouïe et à sa vue un degré de plus 
d’intensité. Bien des fois il tourna les yeux du 
côté de Gampanella pour s’assurer si quelque signe 
pourrait lui faire découvrir la présence de l’en- 
nemi dans les environs ; mais l’obscurité ne lui 
permit de distinguer que les sombres contours 
d’une côte élevée et bordée de rochers. Quand ses 
regards s’arrêtaient sur le pont, il voyait que tout 
dépendait de ses soins et de sa vigilance ; mais un 
coup d’œil jeté, d’abord sur la voilure, et ensuite 
(lu côté du vent, lui inspira une entière sécurité. 
Pour charmer son isolement, il se mit à chanter 
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à demi voix une chanson des troubadours de son 
pays qu'il avait apprise dans sa jeunesse. Ce fut 
ainsi qu’il passa son temps jusqu’au moment où il 
vit paraître, au-dessus des montagnes qui sont du 
côté d’Eboli , ces belles teintes qui annoncent le 
lever de l’aurore, et il n’en fut pas fâché, car il 
venait précisément d’entendre un bruit qui l’in- 
quiétait. 

— Hé! — Hé! mon lieutenant! dit Antoine à 
voix basse, de peur que ses compagnons , s’éveil- 
lant s’il parlait plus haut, ne s’aperçussent que 
l’officier de quart s’était endormi aussi bien qu’eux; 
— c’est moi, mon lieutenant, c’est Antoine. 

— Eh ! — Oh ! — Quoi ! — C’est vous , An- 
toine? Eh bien, que me voulez-vous? 

— J’entends un bruit qui ne me plaît pas, mon 
lieutenant; je crois que c’est, celui du ressac. — 
Écoutez ! — n’est-ce pas l’eau qui frappe contre 
les rochers de la côte? 

— Le ressac? Non. Nous sommes à un mille de 
la terre; cette côte n’a point de bas-fonds , et le 
capitaine nous a dit de la longer avant de mettre 
en panne ou de l’appeler. — Que de chemin a fait 
ce petit sorcier pendant notre quart, Antoine! 
Nous ne sommes plus qu’à une portée de mousquet 
des hauteurs, et nous n’avons pas eu ce qu’on peut 
appeler du vent. 
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— Pardon, mon lieutenant, mais je n’aime pas 
ce brait de ressac, — il vient de plus près que la 
côte. — Voudriez-vous avoir la bonté d’aller sur 
le gaillard d’avant, et jeter un coup d’œil en avant 
de nous? on commence à pouvoir distinguer à peu 
près les objets. 

Le jeune homme bâilla, étendit les bras, et se 
mit en marche vers l'avant, tant pour se dégourdir 
les jSmbes, que pour calmer les inquiétudes d’un 
vieux marin dont il respectait l’expérience. Ce- 
pendant son pas n’avait pas son élasticité ordinaire, 
et il fut près d’une minute avant d’arriver près des 
bittes de bossoir; mais dès qu’il y fut, il leva les 
bras vers le ciel , comme par un mouvement de 
frénésie, et s’écria d’une voix qui fut entendue 
dans toutes les parties du lougre : 

— La barre au vent , — la barre au vent , An- 
toine ! — Mollissez les écoules, mes enfants ! 

Le Feu-FoUet s’éleva en ce moment sur une 
grosse lame de fond , et retomba l’instant d’après 
avec un choc semblable à celui qu’on éprouve 
quand on a fait un saut et qu’on tombe moins bas 
qu’on ne s’y attendait. 11 resta fixé sur un lit de 
rochers, et aussi incapable de mouvement que les 
pierres qui l’entouraient, pierres qui avaient 
bravé les vagues de la Méditerranée depuis près 
de trois mille ans. En un mot, le lougre avait tou- 
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ché sur un de ces îlots célèbres, situés sur les 
hauteurs de Santa-Âgata , et connus sous le nom 
d'iles des Sirènes, dont a parlé le plus ancien des 
poêles profanes, Homère. À peine ce choc s'était- 
il fait sentir, que Raoul parut sur le pont; il y fut 
suivi presque au même instant par tout ce qui 
était doué de vie sur le bâtiment, et l’on n’y vit 
plus qu’une scène d’alarme et d’activité, mais sans 
confusion. * 

C’est dans un pareil moment qu’on peut juger 
des qualités et des ressources d’un capitaine. De 
tous ceux qui l’entouraient, Raoul fut celui qui 
montra le plus de calme et de sang-froid, — le 
seul qui conserva assez de présence d’esprit pour 
donner les ordres nécessaires. — Il ne fit pas d’ex- 
clamations inutiles, il n’adressa à personne un mot 
de reproche, il ne jeta même pas un regard de 
mécontentement sur aucun de ceux qui avaient été 
de quart. Le malheur était arrivé, il ne songea 
qu’à y remédier, s’il était possible, remettant à on 
autre moment l’intérêt de la discipline, et la dis- 
tribution des châtiments. 

— Il est ancré aussi solidement qu’une cathé- 
drale, lieutenant, dit-il tranquillement au jeune 
olTicier dont la négligence avait causé tout le mal. 
Je ne vois pas à quoi peuvent servir toutes ces 
voiles ; amenez-les toutes sur-le-champ ; elles pour- 
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raient porter le bâtiment plus avant sur les ro- 
chers, s’il arrivait qu'il se relevât. 

Le jeune homme obéit, toutes les fibres et tous 
les nerfs de son corps agités par le souvenir de sa 
* faute. Se rendant ensuite sur l’arrière, il jeta un 
coup d’oeil sur la position désespérée du lougre , 
et, avec cette impétuosité qui caractérise sa nation, 
il se précipita dans la mer, et ne reparut plus sur 
la surface de l’eau. On fit sur-le-champ rapport à 
Raoul de ce triste suicide. » 

. — S’il eut pris ce parti une heure plus tôt, ré- 
pondit-il, le Feu-Follet ne serait pas en ce moment 
fixé sur ces rochers, comme un bâtiment en ra- 
doub. — Mais courage, mes enfants! voyons s’il 
ne noos est pas encore possible de sauver notre 
beau lougre. 

S’il y avait du stoïcisme et de l’amertume dans 
cette réponse, elle ne provenait pas du moins d’une 
froide cruauté. Après Ghita, son lougre était pour 
' Raoul ce qu’il aimait le mieux au monde, et la 
faute de l’avoir laissé échouer pendant un calme 
paraissait à ses yeux devoir être placée parmi les 
péchés impardonnables. Ce n'était pourtant pas 
un événement très-rare. Les bâtiments, comme 
les hommes, font souvent naufrage par excès de 
confiance ; et la côte de l’Amérique, une de celles 
du monde entier dont un marin prudent peut s’ap- 
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procher avec le plus de sûreté, à cause de la ré- 
gularité de ses sondes, pourrait raconter l'histoire 
de bien des désastres semblables, arrivés unique- 
ment parce qu’on ne voyait aucun signe de dan- 
ger. Raoul ne se serait point pardonné une telle 
négligence, et ce que l'amour-propre ne nousporte 
point à excuser, la philanthropie le pardonne ra- 
rement. 

On sonda les pompes et l’on reconnut que le 
longre s’était éahoué si doucement que les coutu- 
res du bâtiment ne s’étaient pas ouvertes. Cette 
circonstance laissait quelque espoir de le sauver, 
et Raoul ne négligea aucun des moyens qui pou- 
vaient y contribuer. Le soleil commençant alors à 
.paraître à l’horizon, il aperçut une felouque ve- 
nant de Salerne vent arrière, si l’on peut appeler 
vent le peu qui restait encore de la brise de la 
nuit, et il fit partir Iihuel sur une embarcation 
bien armée, avec ordre de s’en emparer et de l’a- 
mener près des rochers. Il prit cette mesure dans 
le double dessein de faire servir la prise, s’il était 
possible, à dégager son lougre retenu entre les 
rochers, ou, pour dernière ressource, d’y passer 
avec tout son équipage pour retourner en France. 
Il n’expliqua pourtant ses motifs à personne, et 
personne ne prit la liberté de les lui demander. 
Raoul était strictement alors on commandant agis- 
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sant dans une occasion désespérée. li réussit même 
à enchaîner la volubilité naturelle de ses compa- 
triotes, et à y substituer cette attention profonde 
et silencieuse , fruit de la discipline par suite de 
laquelle il avait obtenu des succès si extraordi- 
naires dans ses entreprises. C’est à ce manque 
de silence et d’attention qu’on peut attribuer tant 
de revers qu’a incontestablement essuyés sur mer 
un peuple aussi entreprenant que brave ; et ceux 
qui lui veulent du bien apprendront avec plaisir 
que ce mal a été réparé en grande partie. 

' Dès que l’embarcation fut partie pour aller at- 
taquer la felouque , Raoul fit mettre sa yole à la 
mer, et commença à sonder lui-même tout autour 
du lougre. Les rochers des Sirènes, comme ou 
appelle encore aujourd’hui ces Ilots, s’élèvent as- 
sez au-dessus de la surface de la mer pour être 
visibles à quelque distance, quoique, placés en 
alignement avec la côte, il n’eût pas été très-facile 
de les apercevoir à l’heure où le Feu-FoUet tou- 
cha, quand même l’officier et les hommes qui 
étaient de quart en ce moment eussent été atten- 
tifs à leur devoir au lieu de dormir. Le lever du 
soleil permit bientôt aux Français de s’assurer 
positivement de leur situation , et de reconnaître 
l’étendue de leur danger. Le lougre avait été sou- 
levé par .une lame de fond plus forte que de cou- 
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tume , et était retombé dans l'interstice de deux 
pointes de rocher. L'eau était assez profonde tout 
autour, mais on ne pouvait songer à le remettre à 
flot sans l’alléger. Tant qu’il n’y aurait pas de vent 
et que la mer serait calme , le lougre paraissait 
assez en sûreté ; mais si une nouvelle lame venait 
à le soulever et qu’il retombât sur les rochers, il 
serait inévitablement brisé. Il ne fallut pas plus 
de cinq minutes à Raoul pour être bien assuré de 
tous ces faits , et il s’applaudit d’avoir fait partir 
Itbuel si promptement pour se rendre maître de 
la felouque. Il alla ensuite reconnaître les rochers 
pour voir quelles facilités ils pourraient donner 
pour alléger le bâtiment. Quelques-uns sortaient 
de l’eau suffisamment pour que les objets qu’on y 
déposerait pussent être à sec; mais il est difficile 
en tout temps de s’approcher des rochers qui sont 
entourés d’eau de tous les côtés, attendu que la 
mer haussant et baissant , même pendant les cal- 
mes, éprouve souvent de grandes variations dans 
l’élévation de sa surface. Cependant les Français 
reconnurent en cette occasion que l’eau conser- 
vait son niveau mieux que de coutume, et qu’il 
était possible d’établir des dépôts sur différents 
points. 

Raoul donna ordre qu’on se mît sur-le-champ 
sérieusement à l’ouvrage. Le lougre avait quatre 
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embarcations, une chaloupe ou launch, un cutter, 
une yole et un petit canot nommé jolly-boat. Ithuel 
était parti sur le cutter avec un fort équipage, et 
l'on se servit des trois autres pour décharger le 
lougre. Raoul avait vu en un instant que ce n'était 
pas le moment de prendre des demi-mesures, et 
qu’il fallait faire de grands sacrifices; sauver 
son bâtiment et son équipage était le grand ob- 
jet qu’il avait en vue. Tous les ordres qu’il 
donna furent donc dirigés vers ce but. On vida 
l’eau dans la cale en défonçant les barils, et l’on 
fit jouer les pompes le plus tôt possible. Des 
provisions de toute espèce furent jetées à la mer, 
car Raoul en avait trouvé beaucoup à bord de sa 
dernière prise, et le Feu-FoUet tirait même depuis 
ce temps plus d’eau qu’il n’en fallait pour sa meil- 
leure allure. En un mot, tout ce dont on pouvait 
se passer fut jeté par-dessus le bord , et l’on ne 
garda que les approvisionnements nécessaires 
pour arriver en Corse, où le capitaine avait dessein 
de se rendre dès qu’il aurait remis son bâtiment 
à flot. 

La Méditerranée n’a pas de marées régulières, 
quoique son eau monte et descende à certains in- 
tervalles d’une manière sensible, mais irréguliè- 
rement, soit par suite des vents, soit par l’in- 
fluence des mers voisines. Cette circonstance 
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j^révenait le danger qae le FeurFoUet ne fûl jeté à 
via côte par la liàute marée, mais, d’une autre part, 
elle privait les marins de l’avantage de pouvoir 
profiler du flot. La mer laissa donc le lougre dans 
la position où l’accident l’avait placé, et les marins 
ne purent compter que sur leurs efibrts pour l’en 
tirer. 

En ce moment critique, Raoul fit tout ce qu’eii- 
geait la responsabilité dont il était chargé. Une 
heure de travail actif, bien dirigé et continué avec 
persévérance , apporta un changement matériel à 
l’état des choses. Le nombre des travailleurs était 
grand, comparativement à la petitesse du bâtiment 
qu’il s’agissait d’alléger ; et au bout du temps dont 
nous venons de parler, un officier fit rapport au 
capitaine que les lames du fond commençaient à 
soulever le bâtiment, qu’il ne tarderait pas à ta- 
lonner, et que, dans ce cas, il ne pouvait man- 
quer d’étre défoncé. C’était un motif pour ne pas 
décharger davantage le lougre, et pour achever les 
préparatifs qu’on avait commencés pour le rele- 
ver, car il n’aurait pas été prudent de différer cette 
mesure après que la diminution du poids permet- 
tait de la prendre. La chaloupe qui avait ^été 
mouiller une ancre au large revenait à bord avec 
le bout du câble ; mais , par un aussi grand fond, 
le succès de cette manœuvre était bien douteux. 
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et il était à craindre que le câble appelant presque 
à pic, l'ancre ne pût tenir et ne classât en virant 
sur le câble. 

A l'exception de celte difficulté, tout paraissait 
propice en ce moment. Le vent était tout à fait 
tombé; la brise du sud n'avait duré que très-peu 
de temps, et nulle autre n'y avait succédé. La mer 
n’était certainement pas plus agitée qu’elle ne 
l’avait été depuis le commencement de la matinée, 
et c’était presque un calme plat. Rien n’était en 
vue que la felouque, et non-seulement elle était en 
la possession d’Iihuel, mais elle n’était qu’à un 
demi-mille des rochers, et chaque minute l’en 
rapprochait encore. Encore dix minutes, et elle 
serait près du lougre. Raoul s’était assuré qu’il y 
avait assez d’eau autour du Feu-Follet pour per- 
mettre à un bâtiment comme sa prise d’y toucher, 
et il y avait sur le pont un grand nombre d’objets 
prêts à être transportés à bord de la felouque, avant 
qu’on commençât à s’occuper de relever le lougre. 
Plusieurs rochers avaient aussi été couverts de 
tonneaux, de caisses, de cordages, de lest, et de 
tout ce qu’on avait pu y porter, — à l’exception 
des armes et des munitions; car Raoul les con- 
servait avec un soin religieux, étant secrètement 
bien décidé à se défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité. Il n’y avait pourtant aucune apparence que 
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celle nécessilé arrivât, et les officiers commen- 
çaient â se flatter qu’ils seraient en état de remet- 
tre leur bâtiment à flot avant l’arrivée de la brise 
ordinaire de l’après-midi. En attendant la fe- 
louque, et pour que le travail n’éprouvât ensuite 
aucune interruption, Raoul ordonna qu’on fit dé- 
jeuner l’équipage. 

Ce moment de repos lui donna le loisir de re- 
garder autour de lui et de réfléchir. Ses yeux se 
tournèrent vingt fois vers les hauteurs de Santa- 
Âgata, qui avaient un grand attrait pour lui, et 
qui lui ofl’raient en même temps un sujet d’in- 
quiéiude. Il est presque inutile de dire que l’at- 
trait qui y attirait ses yeux était l’image de Ghita, 
toujours présente à son esprit; mais son inquié- 
tude avait pour cause la crainte que quelque 
curieux n’eût reconnu son lougre, et n’eût voulu 
faire connaître aux bâtiments anglais qu’on savait 
à l’ancre à la hauteur de Capri, seulement à une 
lieue ou deux de l’autre côté des hauteurs , dans 
quelle position il se trouvait alors. Mais la mati- 
née n’éiaitpas avancée; tout paraissait tranquille 
de ce côté, et le lougre étant à peine visible, quand 
toutes ses voiles étaient amenées, il y avait lieu 
d’espérer que personne ne s’élail encore aperçu 
de l'accident qu’il avait éprouvé. L’approche de la 
felouque le ferait pourtant peut-être découvrir. 
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quoique Ithael eât pris la précaution de ne bisser 
aucun pavillon. 

Raoul Yvard était, en ce moment de loisir et 
de repos, tout différent de ce qu'il avait été quel- 
ques heures auparavant. Alors il marchait sur le 
pont de son petit lougre , la tête haute, en homme 
her de sa force et de sa jeunesse ; en ce moment, 
il avait la tête penchée sur sa poitrine, et réflé- 
chissait comme ceux qui viennent d'éprouver un 
malheur ou un revers. Néanmoins, il n'avait rien 
perdu de son caractère entreprenant et chevale- 
resque; et, assis sur le couronnement de son Feu- 
Follet échoué, il méditait le projet d'emporter 
quelque bon bâtiment anglais à l'abordage et par 
surprise, s'il ne réussissait pas à dégager le lou- 
gre. La felouque lui fournirait le moyen de faire 
cette tentative , et son équipage était assez nom- 
breux et assez brave pour qu'elle pût réussir. 

Il songeait encore à cet expédient, quand Ithuel, 
obéissant à on ordre qui lui fut transmis par un 
porte-voix, plaça sa prise bord à bord avec le 
lougre, et l'y amarra. Les hommes qui avaient 
accompagné Ithuel furent envoyés sous le pont 
pour prendre leur déjeuner, et Raoul invita l’A- 
méricain à partager le sien. Tout en faisant ce re- 
pas frugal , ils s'entretinrent de ce qui s'était 
passé pendant l'heure qu'avait duré leur sépara- 
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lion. Le rapport d’ithuel à son commandant ne fut 
pas long; mais celui-ci apprit avec une nouvelle 
inquiétude que tout l’équipage de la felouque 
s’était enfui sur un canot en les voyant arriver, 
convaincu que la prise du bâtiment était inévita- 
ble, et qu’ils étaient débarqués à Scaricatojo. Cela 
prouvait qu’ils savaient quel était le bâtiment 
échoué sur les rochers des Sirènes, et l’on ne pou- 
vait guère douter qu’ils n’en informassent les An- 
glais dans le cours de la matinée. 
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n Maintenant , conJuis>moi en avant ; je 
suis prêt. Aller avec toi , c’est rester ici ; 
rester ici avec toi , c’est m’en aller contre 
mon gré. Tu es ponr moi tous les lieux , 
toutes les choses qui sont sous le ciel. « 

MiiTOn. 



La nouvelle que venait de lui annoncer Ithuel 
changea essentiellement le point de vue sous le- 
quel Raoul envisageait sa situation présente. Un 
homme actif pouvait, en une heure, aller de la 
Marinella, qui est au pied du Scaricatojo, endroit 
où l'équipage de la felouque avait débarqué, à la 
Marina Grande de Sorrento. Lù , on trouvait tou^ 
jours des bateaux prêts à partir, et deux heures de 
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plus conduiraient un messager aux vaisseaux à 
l'ancre près de Capri , même pendant un calme. 
Une de ces heures importantes était déjà passée 
depuis quelque temps, et il ne pouvait douter 
que des bras vigoureux ne fussent déjà occupés à 
ramer pour traverser quelques lieues d'eau qui 
séparaient Capri de la côte de Sorrente. Il était 
vrai qu'il faisait un calme plat, et que les trois 
vaisseaux ne pouvaient mettre à la voile : mais 
deux frégates et une corvette pouvaient envoyer 
contre lui sur des canots une force contre laquelle 
toute résistance serait presque inutile. 

Raoul interrompit son déjeuner, et debout sur 
le couronnement, il examina tout l'horizon sans 
rien apercevoir sur la mer. Ses braves matelots , 
ignorant tous les dangers qui les environnaient, 
prenaient leur repas du matin avec cette indiffé- 
rence pour le péril qui caractérise la conduite 
ordinaire des marins. Ithuel lui-même, malgré sa 
haine contre les Anglais, et les craintes bien fon- 
dées qu'il devait avoir, s'il était encore une fois 
prisonnier à bord de la Proserpïne, finissait son 
déjeuner avec l'appétit d'un homme qui avait tra- 
vaillé toute la matinée. Tous semblaient ne pas 
songer à leur situation critique, et Raoul sentit 
que toute la responsabilité pesait sur lui seul. 
Heureusement il n'était pas homme à reculer dc- 
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vant un devoir, et il employa le seul moment de 
loisir qu'il était probable qu'il aurait pendant 
tout le reste de la journée , à réfléchir aux res- 
sources qui lui restaient et à mûrir ses plans. 

Tout l'armement du lougre y restait encore, 
mais il était douteux qu'il pût être remis à flot 
sans être déchargé de ce poids. En admettant 
cette nécessité , il s'élevait la question de savoir 
ce qu'on en ferait afin de pouvoir s'en servir en 
cas d'attaque. On pouvait manœuvrer deux ou 
même quatre des plus légers canons sur le pont 
de la felouque, et il en fit transporter sur-le- 
champ quatre avec une quantité convenable de 
boulets, de mitraille, et de ^argousscs. Vingt 
hommes placés sur ce léger bâtiment, qu’llbuel 
avait reconnu pour être bon voilier, pouvaient 
rendre les plus grands services. Un des ilôts était 
couvert de ruines qu'on croyait être celles d’un 
ancien temple. Il était vrai qu’il n’en restait que 
des débris qu’on apercevait à peine à quelque 
distance; mais quand on les aurait examinées de 
près , il serait peut-être possible , en faisant un 
emploi judicieux de quelques gros blocs de pierre, 
d’enJormer une espèce de retranchement, der- 
rière lequel un détachement pourrait se mettre à 
l’abri des armes employées ordinairement sur les 
canots. Haoul descendit seul sur sa yole, prit lui- 
l.e FEII-FOLI.KT. T. III. 33 
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même les avirons, aborda sur cet ilôt, et en re- 
partit après avoir examiné avec soin quel parti on 
pouvait en tirer. Après cet examen, tous ses pians 
furent bientôt arrêtés à sa satisfaction. 

Le temps ordinairement accordé pour le déjeu- 
ner étant écoulé , tout l’équipage fut appelé sur le 
pont. Raoul donna à chaque officier ses instruc- 
tions sur ce qu’il avait à faire, et mit sous ses or- 
dres le nombre d’hommes convenable. Gomme 
ithuel avait pris la felouque, il crut juste de lui 
en confier le commandement. Il le chargea de dis- 
poser ses quatre pièces de canon de manière à en 
tirer le meilleur parti possible , et de faire tous 
les préparatifs de combat qu'il jugerait néces- 
saires. Enfin , on fit passer de la cale du lougre 
dans celle de la prise une partie des objets qu’on 
n’avait pas cru devoir jeter à la mer. 

Un autre détachement, sous les ordres du pre- 
mier lieutenant, transporta sur l’ilot où se trou- 
vaient les ruines, de l’artillerie légère, c’est-à- 
dire des pièces de douze, et l’on en forma une 
batterie à l’endroit qui parut le plus convenable. 
On y porta aussi des munitions, et une quantité 
suffisante d’eau et d’approvisionnements. 

Pendant ce temps, Raoul, aidé d’un officier, se 
disposait à retirer le lougre de sa position. Il vou- 
lut se charger lui-même du soin de présider à 
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celle opéraiion, qui étail alors le poinl le plus 
imporianl, car elle exigeaii de l'adresse , du juge- 
ment et de la prudence. Les forces physiques de 
l'équipage furent réservées pour le moment déci- 
sif. Enfin, tout fut prêt, et le moment arriva où la 
grande tentative devait avoir lieu. 11 y avait alors 
quatre heures que le lougre était échoué, et trois 
que le soleil était levé. Raoul calculait que les 
vaisseaux anglais qui étaient à Capri devaient 
alors être informés de l’accident fatal qui lui était 
arrivé. Il lui restait donc peu de temps, et il avait 
encore beaucoup de choses à faire. On mit tout le 
monde sur les barres du cabestan, et l’on com- 
mença à virer. 

Dès que Raoul vit le câble se roidir, il fut con- 
vaincu que l’ancre tiendrait. Une des pattes s’éiait 
beureusement accrochée au rocher, circonstance 
qne le résultat seul pouvait faire connaître; mais, 
à moins que le fer ne se rompît , il n’y avait pas 
à craindre que cet instrument de salut leur man- 
quât. On finit le plus rapidement possible d’allé- 
ger le navire, et l’on entendit ensuite l’ordre : 
Virez au cabestan! Mais tous les efforts furent 
inutiles; on gagna l'un après l’autre quelques 
pouces de câble, et il semblait que toutes les 
fibres du chanvre qui le composaient étaient arri- 
vées à leur dernier degré de tension, mais le lou- 
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gre restait comme enraciné sur les rochers. Les 
mousses mêmes furent appelés aux barres du ca- 
bestan, et la force réunie de tout l’équipage , en 
y comprenant les officiers, n’obtint pas un résul- 
tat plus satisfaisant. Il fut un instant où Raoul 
pensa que ce qu’il avait de mieux à faire était de 
mettre le feu au lougre , de faire passer tout son 
équipage à bord de la felouque , et de gouverner 
au sud assez à temps pour éviter la visite atten- 
due des Anglais. Il en fit même la proposition à 
ses officiers; mais c’était à contre-cœur, et elle 
était faite à des hommes à qui ce parti ne ré- 
pugnait pas moins qu’à leur capitaine. L’idée 
d’abandonner un bâtiment si léger, si beau, si 
parfait, leur parut à tous trop pénible, tant 
qu’il restait la plus faible espérance de le sauver. 

Raoul avait compté les heures et les minutes 
avec l’exactitude d’un général prudent. Le mo- 
ment où l’on devait attendre les canots anglais 
était presque arrivé , et il commença à espérer 
que les Napolitains avaient fait la bévue d’en- 
voyer les renseignements à l’escadre mouillée 
dans la baie de Naples, au lieu de les transmettre 
aux bâtiments anglais à l’ancre à la hauteur de 
Capri ; si cela était, il avait encore devant lui tout 
le reste de la journée , et il pourrait se retirer à 
la faveur de la nuit. Dans tous les cas , il n’aban- 
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donnerait pas le Feu-FoUet sans avoir un ennemi 
en vue, et il appela encore une fois tout l'équi- 
page au\ barres du cabestan. 

Raoul Yvard sentait que c'était le dernier ef- 
fort. La cale du lougre était littéralement vide. 
On voyait flotter parmi les rochers tous les mâts 
et toutes les vergues de rechange. Comme on 
pouvait trouver de l'eau partout sur la côte, et que 
l'ile de Corse était à peu de distance, on avait 
jeté à la mer Jusqu'à la dernière barrique d'eau ; 
si donc on ne pouvait le relever én ce moment , 
toute autre tentative devenait inutile. L'ancre te- 
nait, le câble avait résisté au dernier degré de 
tension, et tout l'équipage, à l'exception du capi- 
taine seul, avait les mains sur les barres. Les 
lames de fond avaient graduellement diminué de 
force pendant toute la matinée; mais, quelque fai- 
ble que fût l'aide qu’on pouvait en attendre , on 
en avait besoin , sans quoi la tâche paraissait im- 
possible. 

— Soyez prêts, nnes enfants, s'écria Raoul en 
se promenant près du couronnement , et virez dès 
que j’en donnerai l’ordre. Nous attendrons une 
lame de fond , et alors déployez toutes vos forces, 
jusqu’à ce que vous obteniez un eflèt quelconque. 
— Pas encore, mes enfants, pas encore ! -r- Pa- 
tience! — Ah! en voici une qui nous soulèvera. — 

23 . 
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Virez, à présent! — Plus fort! — Virez de corps 
et d’àme ! — Virez tous ensemble. 

Tous obéirent à leur capitaine. Ils virèrent d’a- 
bord doucement, ils y mirent ensuite plus de 
force, et quand la lame s’éleva sous le bâtiment, 
ils firent les derniers efforts ; et pour la première 
fois le Feu-Follet fit un mouvement. C’était peu 
de chose, il ne s’était relevé que de six pouces, 
mais c’était dans la bonne direction, et ce fut pour 
eux un encouragement, — un encouragement qui, 
à l’arrivée de la lame suivante, donnerait à leurs 
muscles encore plus de force. Raoul vit l’impres- 
sion qu’avait faite sur eux ce commencement de 
succès, et il ne voulut pas laisser leur ardeur se 
' refroidir. 

— Encore un effort, mes enfants! s’écria-t-il. 
— Attention! — Voici le moment! — Virez! Vi- 
rez à arracher les bordages ! — Virez , mes en- 
fants, virez! 

Pour cette fois leurs efforts furent propor- 
tionnés à l’occasion qui les exigeait. La lame ar- 
riva; ils sentirent qu’elle soulevait le bâtiment; 
un effort terrible et simultané la seconda , et le 
Feu-Follet, quittant son lit de rochers, se trouva 
sur une eau profonde, et il eut bientôt rejoint son 
ancre. 

C’était un succès, c’était un triomphe, et cela 



Digitized by Google 




— 267 — 



dans un moment où les esprits les moins portés 
au découragement conservaient à peine une ombre 
d'espérance. Tous les matelots s'embrassaient les 
uns les autres avec cent démonstrations d'une joie 
presque extravagante. Les larmes vinrent aux 
yeux de Raoul, et il ne put les cacher, car tous 
ses officiers se pressaient autour de lui pour le 
féliciter. Ces transports duraient depuis deux on 
trois minutes, quand Ithuel, toujours froid, im- 
passible , se fit jour à travers la foule pour arriver 
près de son capitaine , et étendit de suite un bras 
d'un air expressif dans la direction de Campanella. 
On voyait dans le lointain de ce côté les canots 
qu'on attendait; ils venaient de doubler la pointe, 
et ils avançaient vers les rochers. 

Le geste d'Ithuel en disait assez pour attirer 
l'attention générale, et tons les yeux se dirigè- 
rent vers le point qu'il indiquait. On ne pouvait 
se méprendre à ce qu'on y voyait , et celte vue 
changea tout à coup le cours des idées de tous les 
spectateurs. Il ne restait aucun doute sur la ma- 
nière dont la nouvelle de l'accident était arrivée à 
Capri et sur l'effet qu'elle avait produit sur les 
Anglais. Dans le fait, le patron de la felouque 
capturée, animé par le désir de recouvrer son 
bâtiment , après avoir débarqué à la Marinella , 
avait gravi le Scaricatojo , avait couru, aussi vite 
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que ses jambes avaient pu le porter, par les sen- 
tiers de la plaine, jusqu'à Sorrente, y avait pris 
un bateau monté par quatre vigoureux bateliers , 
— et l’univers n'en connaît pas de plus vigoureux 
ni de plus hardis, — et il s’était fait conduire à 
Capri. Le premier vaisseau qu’il rencontra à la 
hauteur de cette île fut la Terpsichore, et ne sa- 
chant pas qui était le commandant en chef des 
trois bâtiments, il monta à bord, et fit part à sir 
Frédéric Dashwood de ce qui venait de se passer. 
Le jeune baronnet, sans être bien instruit, ni très- 
expérimenté dans sa profession, était fort disposé 
à chercher à se distinguer, et il crut que c’était 
une bonne occasion de cueillir quelques lauriers. 
Des trois capitaines , il était le second par ancien- 
neté, et d’après ce droit, il pensait que le pre- 
mier ne pouvait se dispenser de lui confier le 
commandement de l’expédition qu’il prévoyait 
avec raison que Cuff enverrait contre les Français.' 
Il s’éleva pourtant une difficulté. Lorsqu’il eut 
fait part à Cuff de la nouvelle qu’il venait d’ap- 
prendre , et du désir qu’il avait d’avoir le com- 
mandement de l’expédition qui allait partir. Win- 
chester intervint, et fil aussi valoir ses droits 
comme premierlieuienant du plus anciencapitaine. 
Cuff ordonna sur-le-champ qu’on armât deux ca- 
nots à bord de chaque vaisseau , et régla tous les 



Digilized by Google 




269 — 



détails de l’afTaire ; mais il lui fallut plus de temps 
pour décider qui commanderait l'expédition. Ce 
fut la cause du délai qui avait donné à Raoul quel- 
ques espérances, espérances qui s'évanouissaient 
en ce moment. Le rang de sir Frédéric finit par 
l'emporter, et les six canots furent mis sous ses 
ordres. 

Raoul vit qu'il avait encore une heure à lui, et 
il réfléchit à la hâte au parti qu'il devait prendre. 
Combattre tant d'ennemis, à bord de la felouque, 
et pendant un calme, c'était à quoi il ne pouvait 
songer. Ce bâtiment, petit et presque à fleur 
d'eau, pouvait le débarrasser de quelques-uns de 
ses ennemis, mais il serait inévitablement em- 
porté au premier abordage. Il ne restait pas assez 
de temps pour ^remettre à bord du lougre le lest 
et tout ce qui lui était indispensable pour soute- 
nir une attaque; et privé des moyens de repren- 
dre sa supériorité de vitesse, il n'offrait pas les 
mêmes avantages pour se défendre que l’flot aux 
ruines. Il résolut donc de faire à bord de ses 
deux bâtiments toutes les dispositions défensives 
que le temps et les circonstances permettaient, 
mais de compter principalement sur ce rocher. 
Dans cette vue il ordonna à Ithuel de placer la fe- 
louque dans un endroit qui lui parut convenable ; 
chargea son premier lieutenant de mettre le lougre 
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aussi eu état qu’il serait possible de profiler des 
événements; et choisissant lui-méme trente hom- 
mes d’élite, il alla établir sa batterie sur l’ilot aux 
ruines. 

Il ne fallut qu’une demi-heure pour amener un 
changement matériel dans l’état des choses. Iihuel 
avait réussi à conduire la felonqne dans un en- 
droit au milieu des îlots, dont il ne serait pas fa- 
cile aux canots de s’approcher, et où ses caro- 
nades pourraient rendre d’excellents services. On 
avait reporté à bord du lougre une bonne partie 
de son lest , et quelques-uns de ses approvision- 
nements , ce qui suffisait pour l’empécber de dé- 
river s’il survenait une brise, et Raoul avait fait 
placer sur le pont deux caronades, afin qu’il pût 
contribuer à la défense par un feu de flanc. Les 
manœuvres sont d’autant plus difficiles lorsqu’on 
est à l’ancre, que l’ennemi peut alors choisir son 
point d’attaque, et, en laissant sur une même 
ligne plusieurs bâtiments, faire que les uns in- 
terceptent le feu des autres. Pour prévenir ce 
genre d’attaque , Raoul eut soin de ne pas placer 
en ligne ses deux batteries flottantes ; et s’il lui 
fut impossible d’empêcher que chacune d’elles ne 
fût plus exposée à une attaque sur un point que sur 
tous les autres , il prit du moins ses mesures pour 
que la batterie des ruines ou l’un des deux bâli- 
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mentspût aider Vautre en cas d’une attaque dirigée 
contre son point le plus faible. 

Quand il eut fait placer ses canons comme il le 
désirait, et que les deux bâtiments furent amar- 
rés à des rochers, Raoul passa successivement 
à bord du lougre et de la felouque pour inspecter 
leurs préparatifs, et dire un mot d’encouragement 
à leurs équipages. Il trouva presque tout dans le 
meilleur ordre, et eut à peine quelques change- 
ments à faire. Sa conversation avec son premier 
lieutenant fut très-courte : c’était un olBcier très- 
expérimenté, surtout en ce genre d’attaque et de 
défense, et Raoul avait toute confiance en lui. Sa 
conférence avec Ithuel fut plus longue , non qu’il 
se méfiât de lui, mais il savait que l'Américain 
avait dans l’occasion des ressources extraordinai- 
res, et qu’il fallait qu’il eût l’esprit monté pour 
les employer. 

— Tout cela est au mieux, Ithuel, lui dit-il 
quand il eut fini son inspection. Maintenant pres- 
que tout dépend de l'usnge que vous ferez de vos 
caronades. 

— Je sais cela aussi bien que vous , capitaine 
Roule; et, qui plus est, je sais que je vais me 
battre avec une corde au cou. Ces démons incar- 
nés n'oublieront rien de ce qui s’est passé, et ils 
s’en donneront à nos dépens , si nous ne pouvons 



Digiiized by Google 




— 272 — 

nous en donner aux leurs, ce qui serait plus juste 
et plus agréable. 

— Tâchez de ne pas brûler une amorce sans 
que le coup porte. 

— Moi ! — Ne craignez rien , capitaine Roule. 
J'aime l’économie par nature : ce serait être pro- 
digue, et je mets la prodigalité au nombre des 
péchés. Chaque coup portera, et je prendrai tou- 
jours pour point de mire la tête de ces maudits 
Anglais. Je voudrais que Nelson fût lui-méme sur 
on de ces canots. — Je ne lui veux pas de mal , 
mais je voudrais qu'il y fût. 

— Et moi, j’aime mieux qu’il n’y soit pas, 
llhuel. Nous avons déjà affaire à assez forte par- 
tie , soit dit entre noos , et je lui permets de res- 
ter à bord de son Foudroyant. — Vous voyez 
que les ennemis se sont arrêtés pour tenir conseil; 
nous aurons bientôt de leurs nouvelles. — Adieu, 
mon ami ; songez à nos deux républiques. 

Raoul serra la main de l’Américain, et retourna 
sur sa yole. L’ilot aux ruines n’était pas bien loin, 
mais il avait à faire un détour pour y arriver. 
Pendant ce temps, il découvrit un bateau qui ve- 
nait du côté de la Marinella, au pied du Scari- 
catojo, et qui était arrivé si près, sans être aperçu, 
que Raoul ne put s’empêcher de tressaillir eu le 
voyant. Un second coup d’œil lui prouva pourtant 
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qu'il ne venait pas avec des intentions hostiles , 
car il ne s'y trouvait que Giuntotardi qui tenait 
les avirons, et sa nièce, assise sur l’arrière, la 
tête courbée sur sa poitrine et paraissant pleu- 
rer. Raoul était seul sur sa yole , et il la condui- 
sait avec une seule rame ; il fit toute la bâte pos- 
sible pour aller recevoir, avant qu’ils arrivassent 
aux rochers, des visiteurs qu'il attendait si peu, 
et qu’il aurait préféré ne pas voir dans les cir- 
constances présentes. 

— Que veut dire ceci, Ghita? s’écria-t-il; ne 
voyez-vous pas là-bas les Anglais qui se disposent 
à nous attaquer? Dans quelques minutes nous au- 
rons à les combattre, et vous voilà ici! 

— Nous ne les avions pas vus en partant , 
Raoul et quand nous les avons vus , nous n’avons 
pas voulu retourner sur nos pas. C’est moi qui 
ai découvert la première à Santa-Agata l’accident 
qui vous est arrivé, et depuis ce moment je n’ai 
pas cessé de supplier mon oncle de me conduire 
ici, jusqu’à ce qu’il y ait consenti. 

— Par quel motif, Ghita? — Vos sentiments 
me sont -ils devenus plus favorables? Êtes-vous 
disposée à m’accorder votre main? — La fortune, 
en m’abandonnant, vous a-t-elle rappelé que vous 
êtes femme? 

— Ce n’est pas tout à fait cela, Raoul; mais ' 

LE FEI)-rOMET. T. III, 24 
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je ne puis m'éloigner de vous quand vous êtes 
. dans un si grand danger. L'objection qui a tou- 
jours existé à notre union subsiste encore , je le 
crains du moins; mais ce n'est pas une raison 
pour que je qe cherche pas à vous aider dans 
l'adversité. Nous avons des amis sur ces hauteurs, 
et ils consentiront à vous cacher jusqu'à ce que 
vous trouviez quelque occasion pour retourner en 
France. Nous venons vous chercher, vous et l'A- 
méricain, pour vous conduire chez eux. 

— Quoi ! abandonner mes graves compagnons 
dans un pareil moment ! Jamais je ne commettrai 
une telle bassesse, Ghita, — pas même quand 
votre votre main devrait en être le prix. 

— Votre situation n'est pas la même que la 
leur, Raoul. Une condamnation à mort pèse sur 
votre tête ; et si vous retombiez entre les mains 
des Anglais, vous n'en obtiendriez aucune merci. 

— Assez , Ghita , assez ! ce n'est pas le mo- 
ment de discuter. Les canots anglais se remettent 
en marche, et vous avez à peine le temps de vous 
éloigner à une distance suffisante avant qu'ils 
commencent leur feu. Que le ciel veille sur vous, 
Ghita ! L'intérêt que vous prenez à moi vous rend 
plus chère que jamais à mon cœur; mais il faut 
nous séparer. — Signor Giuntotardi, ramez vers 
Amalfi; je vois que les ennemis ont dessein de 
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nous attaquer du côté de la terre. Hâtez-vous dé 
gagner Amalfi. 

— Vous parlez en vain , Raoul, dit Ghita d’un 
ton calme, mais avee fermeté. Nous ne sommes 
pas venus près de vous pour vous quitter ainsi. 
Si vous refusez de nous suivre, nous resterons 
avec vous; — ces prières, que vous méprisez tant, 
peuvent ne pas être inutiles. 

— Impossible, Ghita! Nous sommes sans abri, 
— presque sans défense. — Le lougre n’est pas 
en état de vous recevoir, et ce combat sera tout 
différent de celui qui a eu lieu près de l'île d'Elbe. 
Vous ne voudriez pas distraire en ee moment mon 
esprit de mes devoirs par l’inquiétude que j’au- 
rais pour vous. 

— Nous ne vous quitterons pas, Raoul : il peut 
venir un moment où vous serez charmé d’avoir 
les prières de vrais croyants. Dieu nous a con- 
duits ici pour vous emmener, ou pour rester près 
de vous, et veiller à votre bonheur éternel au mi^ 
lieu du tumulte de la guerre. 

Raoul regarda la belle enthousiaste avec une 
intensité d’amour et d’admiration qui surpassait 
tout ce qu’il avait jamais éprouvé pour elle. Les 
yeux doux de Ghita brillaient d’une sainte fer- 
veur, ses joues étaient animées , et toute sa phy- 
sionomie semblait resplendissante d'une ardeur 
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céleste. Mais il sentit que le temps pressait; il 
n'avait aucun espoir de la faire changer de réso* 
lution; il voyait les canots anglais s’avancer; et 
peut-être , après tout , son oncle et elle seraient- 
ils plus en sûreté dans quelque coin des ruines 
qu’en cherchant un abri plus éloigné. Le désir 
secret d’être près de Ghita vint peut-être, à son 
insu, à l’appui de ce dernier raisonnement, et il 
consentit enfin à ce que l’oncle et la nièce le sui- 
vissent sur rilot qu’il avait entrepris de défendre 
en personne. 

Quelques signes d’impatience avaient commencé 
à se manifester dans le détachement qu’il y avait 
laissé, pendant qu’il s’entretenait ainsi avec Ghita. 
Mais quand il arriva , et qu’on la vit appuyée sur 
son bras, le caractère chevaleresque et l’habitude 
du respect pour le beau sexe qui distinguent les 
Français, changèrent le cours des idées, et ils fu- 
rent accueillis par des acclamations de joie. Des 
actes d’un tel dévouement ont quelque chose d’hé- 
roïque, et cela suffit toujours pour attirer les ap- 
plaudissements d’un peuple épris à ce point de la 
gloire. Cependant il ne restait que bien peu de 
temps pour faire les dernières dispositions. Heu- 
reusement , le chirurgien avait pris son poste sur 
cet Ilot, qui paraissait devoir être la scène du 
combat le plus acharné, et il avait découvert dans 
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le creux d’un rocher, derrière les ruines, un abri 
où il pourrait panser les blessés. Raoul vil l’a- 
vantage de celte position, et il y conduisit sans 
hésiter Ghita et son oncle. Là il l’embrassa ten- 
drement, la pauvre fille ne pouvant se résoudre 
à refuser cette marque d’affection dans un pareil 
moment; et il s’arracha de ses bras sur-le-champ 
po\ir s’occuper de devoirs qui devenaient urgents. 

Dans le fait, sir Frédéric Dashwood avait fini 
tous ses arrangements; il s’avançait pour attaquer, 
et il était déjà à une portée de canon. Pour empê- 
cher les Français de chej*cher à lui échapper en 
se réfugiant à terre, il avait résolu de s’approcher 
du côté du rivage. Celte disposition convenait à 
Raoul, car il l’avait prévue, et il avait pris ses 
mesures en conséquence. 

Il y avait en vue huit canots. Sept marchaient 
en avant, et formaient une ligne. Six avaient des 
équipages nombreux et bien armés, et étaient 
évidemment prêts à combattre. Les trois plus 
grands portaient sur l'avant une caronade de 12; 
les autres n’avaient pas d’artillerie. Le septième 
canot était le gig de la Terpsichore. Il n’avait que 
son équipage ordinaire, mais bien armé, et c’était 
en quelque sorte le cheval de bataille du comman- 
dant en chef de l’expédition. En d’autres tenues, 
sir Frédéric s'en servait pour aller sur toute la 
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ligne donner ses ordres de canot en canot , et 
adresser à l’équipage de cbacun d’eux quelques 
mots d’encouragement. Le huitième canot était en 
arrière, et hors de la portée des canons des Fran- 
çais : c’était un bateau de Gapri sur lequel Andréa 
Barrofaldi et Vito Viti s’étaient placés pour être 
témoins de la capture ou de la destruction de leur 
ancien ennemi, /e Feu-Follet. Quand Raoul Yvard 
avait été fait prisonnier dans la baie de Naples , 
ces deux personnages importants s’étaient ima- 
giné que la mission qu’ils s’étaient donnée à eux- 
mêmes était terminée, et qu’ils pouvaient retour- 
ner à Porto-Ferrajo avec honneur, et lever la tête 
avec dignité parmi les fonctionnaires de l’ile 
d’Elbe. Mais la manière dont le jeune corsaire 
s’était évadé de la Proserpine, en leur présence , 
sinon à leur vue, avait entièrement changé l’état 
des choses , et ils avaient senti tomber sur leurs 
épaules un nouveau poids de responsabilité. Ils 
avaient été assaillis de nouveaux sarcasmes , et le 
ridicule dont ils venaient de se charger dépassait 
de beaucoup les premières preuves qu’ils avaient 
données de simplicité et de crédulité. Si Griffin et 
les officiers qui étaient à écouter autour de la 
chambre en toile du prisonnier n’eussent été jus- 
qu’à un certain point impliqués comme eux dans 
cette affaire, il est probable que les quolibets lan- 
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cés contre eux auraient été encore plus piquants. 
Quoi qu’il en soit, les demi-mots, les allusions 
détournées et les regards malins même des ma- 
telots, c’en était bien assez pour les déterminer à 
retourner in terrâ firmâ, dès qu’ils en trouve- 
raient l’occasion. Mais en attendant, tant pour 
échapper aux persécutions, que pour tâcher de 
s’attribuer quelque parcelle de la gloire qu’on al- 
lait acquérir, ils avaient loué un bateau pour sui- 
vre l’expédition comme amateurs. Leur projet n'é- 
tait pourtant pas de prendre part au combat ; la 
vue des incidents auxquels il donnerait lieu suffi- 
rait bien, comme le soutenait Vito Yiti, en s’op- 
posant aux idées plus belliqueuses du vice-gou- 
verneur, pour les réhabiliter aux yeux de tous les 
habitants de l’ile d’Elbe. 

— Cospetto! signor Andréa, s’écria-t-il avec 
toute la chaleur d’une opposition bien prononcée, 
vos propositions conviendraient mieux dans la 
bouche d’un jeune homme irréfléchi, que dans 
celle d’un prudent vice-gouverneur. Si nous pre- 
nons avec nous des sabres et des mousquets , 
comme vous paraissez le désirer, le diable peut 
nous tenter de nous en servir, et qu’y connais- 
sons-nous, vous et moi? La plume est une arme 
qui convient mieux à un magistrat qu’un sabre à 
tranchant affilé, ou un mousquet, dont l’amorce 
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en brûlant suffirait pour noos suffoquer par l’af- 
freuse odeur de la poudre. Je suis surpris que 
votre bon sens naturel ne vous ait pas appris tout 
cela. On manque aux convenances quand on se 
méprend sur les devoirs qu’on a à remplir. A 
Dieu ne plaise que je tombe jamais dans une telle 
erreur! Une fausse position fait mépriser un 
homme. 

— Vous parlez avec chaleur, Vito Viti, et sans 
que j’y aie donné sujet. Quant à moi , je pense 
que tout homme doit être préparé à agir d’après 
ce que les circonstances peuvent exiger. L’histoire 
est pleine d’exemples d’hommes de loi, de savants 
et même d’ecclésiastiques , qui se sont distingués 
en portant les armes dans des occasions convena- 
bles. J’avoue même que j’éprouve une sorte de cu- 
riosité philosophique de m’assurer par moi-même 
du genre de sensation qu'éprouve un homme qui 
expose sa propre vie, et qui attaque celle des 
autres. 

— Voilà votre faible dominant, signor Andréa, 
et l’urgence des circonstances me force à perdre 
de vue un instant le respect qu’un podestat doit à 
un vice-gouverneur pour vous en avertir. La phi- 
losophie est un esprit malin qui égare votre juge- 
ment. Si vous n’en aviez que la moitié de ce que 
vous en possédez, le grand-duc ne pourrait se 
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vanter d’avoir un sujet plus sensé que vous. Quant 
à Tbistoire, je ne crois rien de ce qu'on y lit, sur- 
tout depuis que les nations du Nord se sont mêlées 
de récrire. L’Italie a eu jadis des historiens, mais 
où en trouver à présent? Quant à moi, je n’ai ja- 
mais entendu parier d’un homme qui ait porté les 
armes sans en avoir régulièrement appris le mé- 
tier, à moins que ce ne fût quelque drôle qui eût 
eu de bonnes raisons pour désirer de n’étre ja- 
mais né. 

— Je puis particulièrement vous citer des 
hommes de lettres dont la renommée dans les 
armes n'est éclipsée que par celle qu’ils doivent 
aux arts de la paix, voisin Yito , — Michel-Ânge 
Buonarotti, par exemple, pour ne rien dire des 
papes, des cardinaux , et des évêques qui ont eu 
un esprit belliqueux. Mais nous pourrons discu- 
ter cette question quand le combat sera terminé. 
Vous voyez que les Anglais sortent déjà de leurs 
canots, tandis que nous restons à l'arrière-garde 
des combattants. 

Tant mieux , corpo di Bacco! Qui a jamais 
entendu parler d’une armée qui porte sa cervelle 
dans sa tête, comme le corps humain? Non, non, 
signor Andréa; je me suis muni d’un chapelet, et 
j’en compterai les grains par autant de Pater et 
û’Ave, comme un bon catholique que je suis, tant 
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que le combat durera. Si vous avez tant d’ardeur, 
et qu'il faille absolument que vous y preniez part, ' 
prononcez à haute voix un des discours des an- 
ciens consuls romains; il s’en trouve à foison dans 
nos vieux livres. 

Vito Viti l’emporta, et le vice-gouverneur fut 
obligé de partir sans armes, circonstance qui ne 
put guère influer sur le résultat du combat, car 
les bateliers qu’il avait loués, indépendamment 
de ce qu’ils avaient exigé trois fois le prix d’usage 
pour leur temps et leurs peines, refusèrent opi- 
niâtrement d’avancer à plus d’une demi-lieue des 
Français. Quoique à une telle distance, Raoul,, 
en faisant, à l’aide d’une longue-vue, la recon- 
naissance des forces ennemies, reconnut les deux 
Italiens, et rit de bon cœur de cette découverte, 
en dépit des réflexions sérieuses qui s’ofl'raient 
naturellemeut à son esprit dans un pareil mo- 
ment. 

Mais ce n’était pas l’instant de se livrer à la 
gaieté, et la physionomie de notre héros reprit 
sur-le-champ son air grave et sérieux. Voyant 
quel était le plan d’attaque des Anglais, il avait 
de nouveaux ordres à donner. Comme nous l’a- 
vons dit, son principal but était que ses trois bat- 
teries pussent se soutenir mutuellement; il était 
nécessaire d’embosser le lougre ; cette manœuvre 
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exécutée, Raoul jugea tous ses préparatifs termi- 
nés. 

Suivit alors cette pause qui a ordinairement 
lieu entre les préparatifs et le combat. Ce court 
intervalle, à bord d’un bâtiment de guerre, est 
toujours marqué par un silence profond et solen- 
nel. Ce silence, dans un pareil moment, devient 
si important pour l’ordre , pour le concert, pour 
l’obéissance intelligente qui sont indispensables 
sur le pont étroit d’un navire, et au milieu de ses 
évolutions rapides, qu’un des premiers devoirs 
de la discipline est d’en inculq’uer la nécessité 
absolue, et l’on voit mille hommes debout près 
de leurs batteries prêts à servir ces redoutables 
instruments de guerre, sans qu’il s’élève parmi 
enx un seul son qui puisse se faire entendre au- 
dessus du plus faible murmure de l’eau. 11 est vrai 
que ce n’était pas un combat strictement naval 
que les Français allaient avoir à soutenir, mais ils 
y apportaient les habitudes et la discipline du 
service auquel ils appartenaient. 

\ 



\ 
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« Le dos appuyé contre un roclicr, un 
pied fermement placé en avant , venez l'un 
après l'autre . venez tous ensemble.' s'écria' 
> t-il ; ce roc fuira de sa base avant moi. n 
SiB W, Scott. La Dame du Lac. 



La relation du combat sera plus claire pour le 
lecteur, si nous lui mettons sous les yeux un 
aperçu de l’ordre dans lequel il fut livré. Sir Fré- 
déric Dashwood avait fait tous ses préparatifs 
pour commencer l’attaque du côté de la terre, 
comme nous l’avons déjà dit, dans la vue d’em- 
pécher les Français' de chercher un refuge sur le 
rivage. Raoul en avait prévu la probabilité, et 
pour que l’ennemi ne pût aborder facilement ses 

I.K FED-FOM.F.T. T. III. ^5 



Digilized by Google 




— 286 — 



deux bâtiments, il les avait placés l’un et l’autre 
dans des positions qui laissaient une barrière de 
rochers entre eux et la côte. Ces rochers étaient 
invisibles de loin , attendu qu’ils n’étaient que 
mouillés, comme on dit, c’est-à-dire qu’ils ne s’é- 
levaient qu'à fleur d’eau, ce qui ofl'rait la même 
protection contre une attaque par des canots , que 
des fossés contre un assaut sur terre. C’était un 
avantage important pour la défense, et notre hé- 
ros avait fait preuve de jugement en prenant cette 
mesure. Ithuel commandait la felouque, qui se 
nommait te Saint-Michel, il avait deuxcaronades 
de douze avec quinze hommes sous ses ordres, 
tous bien armés, et avec des munitions suffisan- 
tes. L’Américain était le seul officier qui fût sur 
son bord, mais il avait avec lui quatre des meil- 
leurs matelots du lougre. 

Raoul avait confié le Feu-Follet aux soins de 
Jules Pintard, son premier lieutenant, et avait 
mis sous ses ordres vingt-cinq hommes pour ser- 
vir quatre caronades. On n’avait eu le temps de 
replacer à bord du lougre qu’une partie de son lest 
et environ le tiers de ses approvisionnements en 
tout genre. Le reste était encore sur les rochers 
voisins en attendant le résultat du combat. On 
croyait pourtant qu’il aurait assez de stabilité 
pour le service qu’on pouvait en attendre pendant 
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qu’il était amarré, et qu’il pourrait même porter 
sa voilure sans danger par une brise légère. Ses 
quatre caronades furent placées sur le même 
bord, afin de pouvoir servir en batterie dans la 
même direction. Cet expédient rendait plus redou- 
tables les moyens de défense des Français, en 
leur permettant d’employer en même temps toute 
leur artillerie, ce qu’ils n’auraient pu faire s'ils 
en eussent mis deux de chaque côté. 

Raoul avait placé parmi les ruines quatre autres 
pièces de canon, et l’on avait trouvé à bord du 
lougre tout ce qu’il fallait pour les établir en bat- 
terie. Quand ce travail fut terminé, il l'examina 
avec soin, et il en fut satisfait. Les ruines étaient 
peu de chose en elles-mêmes, et à une distance 
même peu éloignée, elles étaient à peine visibles; 
cependant à l’aide de la conformation naturelle 
du roeber, et en déplaçant quelques grosses pier- 
res pour les porter dans des situations où elles se- 
raient plus utiles, les marins français trouvèrent 
moyen de les faire servir à leur défense. Ces piè- 
ces de eanon furent disposées en barbette, mais 
une inclinaison de la surface du rocher permettait 
aux artilleurs de mettre leur tête à couvert en re- 
culant seulement de quelques pieds; cependant 
ceux qui devraient les recharger auraient à courir 
un plus grand danger. 
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Le chirurgien, Giantotardi et Ghiia étaient éta> 
blis dans une cavité du rocher, où ils étaient com- 
plètement à l'abri de tout danger tant que l'ennemi 
attaquerait du côté de la terre, quoiqu'ils ne fus- 
sent qu'à une cinquantaine de pieds de la batte- 
rie. Le premier s'occupait des préparatifs néces- 
saires pour l'exercice de sa profession, sanglante 
sinon sanguinaire, et mettait en ordre ses instru- 
ments, sondes, scalpels, tourniquets, scies, etc., 
sans que personne songeât à lui, pas même ses 
deux compagnons qui étaient déjà en prière. 

A l'instant où toutes ces dispositions venaient 
d’être terminées, Ithuel, qui avait toujours un œil 
au vent, héla Raoul pour lui demander s’il ne vau- 
drait pas mieux hisser toutes les vergues au haut 
de leurs mâts, au lieu de les laisser étendues sur 
le pont, où elles ne servaient qu’à l'encombrer. 
Raoul n’avait aucune objection à faire à cette me- 
sure, le calme continuant encore, et la felouque 
et le lougre hissèrent leurs vergues à leurs places, 
les voiles étant enverguées et sur leurs cargues. 
C’est ce qu'on voit ordinairement sur les felou- 
ques, quoique moins souvent sur les lougres. 
L’Américain pensait qu’il serait à propos que tout 
fût préparé sur son bord pour pouvoir fuir au be- 
soin, et il fut d’autant plus charmé de voir adop- 
ter sa proposition à bord des deux bâtiments, que 
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les Anglais seraient doublement embarrassés 
pour en poursuivre deux en même temps, si une 
chasse avait lieu. 

Du côté des Anglais, toutes les difficultés 
avaient été résolues, et tous les arrangements pré- 
liminaires avaient été faits. Le capitaine sir Fré- 
déric Dashwood commandait l'expédition ; et les 
lieutenants Winchester et Griffin, après quelques 
protestations faites tout haut, et quelques impré- 
cations murmurées tout bas, avaient été obligés 
de se soumettre à cette décision. Celte discussion 
avait pourtant produit un résultat favorable pour 
la Proserpine. Cu(T, pour l'honneur de son droit 
d’ancienneté, avait composé l'expédition de quatre 
canots de sa frégate , et de deux seulement de la 
Terpsichore, en y comprenant le gig à l’usage du 
commandant, et d'un pareil nombre du Ringdove. 
Chaque bâtiment, comme de raison, envoya son 
launch ou chaloupe, c'est-à-dire la plus grande de 
ses embarcations, avec une caronadede douze sur 
l’avant. Winchester commandait le launch de la 
Proserpine;0'læA\y Sfothard, second lieutenant de 
l'autre frégate, celui de la Terpsichore, et Mac Beau, 
celui du Ringdove. Les trois cutters de la Proser- 
pine éiaieni commsinùès , le premier par Griffin , 
le second par Clinch, et le troisième par Slrand, 
dont le siffiet devait avoir la préséance en toute 
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occasion. Les deux autres canots avaient pour 
commandants deux anciens midshipmcn de leurs 
bâtiments respectifs. Tous les équipages étaient 
pleins d’ardeur, et quoiqu’on s’attendit à un com- 
bat très-sérieux , d’après le caractère déterminé 
et bien connu de l’ennemi qu’on allait attaquer, 
chacun était convaincu que le Feu-Fo//et allait en- 
fin tomber entre les mains des Anglais; ce qui 
n’empéchait pas les esprits réfléchis de songer 
aux suites qui pouvaient résulter d’une pareille 
lutte pour une partie de ceux qui composaient 
cette expédition. 

Sir Frédéric Dashwood, qui aurait dû sentir la 
responsabilité morale dont il était chargé, était de 
tous les officiers supérieurs alors réunis, celui 
qui s’occupait le moins des conséquences qui pou- 
vaient résulter du combat. Naturellement brave, 
les considérations personnelles avaient peu d’in- 
fluence sur lui. Toujours pleins de confiance dans 
la prouesse anglaise, il regardait la victoire, et 
l’honneur qui en serait la suite, comme une chose 
qui lui était assurée; et, favorisé par la nais- 
sance, la fortune et le crédit dont il jouissait, il 
ne se donnait pas la peine de calculer la possibi- 
lité d’un échec. 

Cependant, en faisant scs dispositions pour le 
combat, sir Frédéric n'avait pas dédaigné de con- 
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suUer des marins plus âgés et plus expérimentés 
que lui. Cuffinême lui avait donné de bons avis 
avant qu'il partit, et il lui avait particulièrement 
recommandé Winchester et Slrand comme des 
hommes dont les conseils pouvaient lui être 
utiles. 

— J’ai donné le commandement d’un de nos 
canots à un aide-master nommé Clinch, Dashwood, 
ajouta Cuff après plusieurs autres observations. 
C’est un des meilleurs marins de ma frégate, un 
homme qui a beaucoup d’expérience dans le ser- 
vice des canots, et qui s'est toujours parfaitement 
bien comporté. Un malheureux penchant pour la 
boisson l’a empêché d’obtenir de l’avancement; 
mais il m’a promis de s’en corriger, et j’espère 
qu’il tiendra parole. Je vous prie de le mettre en 
avant aujourd'hui, afin de lui donner une chance. 
Il a tout ce qu’il faut pour prouver qu'il est bon 
marin; tout ce qui lui manque, c’est l’occasion. 

— Je me flatte, Cufif, répondit sir Frédéric 
avec son ton d’insouciance, que personne ne man- 
quera d’occasion aujourd’hui , car j’ai dessein de 
les faire donner tous ensemble, comme une meute 
qui arrive tout entière à la mort du cerf. J’ai vu 
les chiens de lord Echo, à la fin d’une longue 
chasse, rassemblés si près les uns des autres, 
qu’on aurait pu les couvrir tous avec une de nos 
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basses voiles, et j'entends qu’il en soit de même 
aujourd’hui de nos canots. — Soit di^en passant, 
Cuff, cette comparaison figurerait bien dans une 
dépêche, et ferait sourire Bronié. — Ne le pensez- 
vous pas? 

— Au diable vos chiens, vos comparaisons et 
vos dépêches! Remportez d'abord la victoire, et 
vous ferez de la poésie ensuite. Bronté, comme 
vous appelez Nelson, a dans son essence des 
éclairs aussi bien que du tonnerre, et il n’y a pas 
un amiral anglais qui se soucie moins de la no- 
blesse et du rang. Le moyen de le faire sourire , 
c’est de gagner une victoire. — Mais à propos, 
Dashwood, ménagez nos hommes; vous savez que 
nous en sommes à court , et je n’ai pas le moyen 
de faire des pertes comme celles que j’ai éprou- 
vées près de file d’Elbe. 

— Ne craignez rien, Cuff; vous ne perdrez pas 
un seul homme par ma faute. 

Chaque capitaine' eut quelques mots à dire à 
ceux de ses officiers qui allaient partir; mais nous 
lie rapporterons que ce qui se passa entre le capi- 
taine Lyon et son premier lieutenant Àrchibald 
Mac Bean. 

— Vous vous souviendrez, Airchy, dit le capi- 
taine, qu’un vaisseau peut se faire une réputation 
par l'économie aussi bien qu’un homme. Il y a en 
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ce moment dans le bureau de l’amirauté plusieurs 
de nos compatriotes, et, après le courage et l’es- 
prit d’entreprise , c’est à l'économie qu’ils regar- 
dent de plus près. J’ai vu un amiral obtenir un 
ruban rouge par celte seule qualité , ses livres de 
compte prouvant que ses vaisseaux et ses escadres 
coûtaient moins qu’on ne l'avait jamais vu. Vous 
ferez tous votre devoir pour l’Iionneur de l’Écosse; 
mais il y a dans nos canots une demi-douzaine 
d’hommes de Leilh et de Glascow, braves Écos- 
sais, comme nous, et il ne faut pas les laisser se 
faire tuer sans nécessité. J’ai eu soin d’envoyer 
sur les canots tout ce qui nous a été envoyé du 
bâtiment de garde sur la Tamise, et à l’égard de 
ceux-ci, il n’y a pas grand besoin d’y regarder de 
si près. Ce sont les balayures de Thames-street et 
de Wapping, et la plupart seraient à présent à 
Botany-Bay, si l’on ne nous en avait fait présent. 

— La loi qui veut qu’on soit en vue pour avoir 
droit aux parts de prise s’applique-t-elle aux ca- 
nots ou aux bâtiments, aujourd’hui, capitaine? 

— Aux canots, bien certainement; sans quoi, 
qui diable voudrait y servir? C’est une affaire pi- 
toyable au total, et il n’y a guère plus d’honneur 
à gagner que de profit. Cependant il ne faut pas 
que la vieille Écosse soit en arrière dans un com- 
bat corps à corps, et vous vous souviendrez qu’il 
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faut soulenir la réputation que nous avons quand 
on en vient aux claymores; ainsi, chacun devons 
fera de son mieux. 

Mac Beau se retira en faisant un signe affirmatif, 
et en se promettant de faire son devoir aussi mé- 
thodiquement que s'il s’agissait d’un calcul algé- 
brique. Le second lieutenant de la Terspichore 
> était un jeune Irlandais ayant une voix douce et 
mélodieuse. Lorsque les canots partirent, il fut 
très-difficile de le maintenir en ligne; il croyait de 
son honneur de marcher en tête, et stimulait ses 
canotiers à faire des efforts aussi pénibles qu’ils 
étaient inutiles en ce moment. Tel est l’aperçu des 
matériaux dont se composaient les forces anglai- 
ses, et des deux côtés on était alors prêt au com- 
bat. Si nous ajoutons qu’il était déjà deux heures, 
et que de part et d’autre on éprouvait quelque 
inquiétude relativement au vent qu’on pouvait 
attendre bientôt, nous aurons terminé les détails 
préliminaires. 

Sir Frédéric Dashwood avait formé sa ligne à 
environ un raille en avant des rochers du côté de 
la terre, ayant placé une chaloupe au centre et une 
à chaque extrémité. Celle qui était au centre était 
commandée par O’Leavy, son second lieutenant; 
celle à l’extrémité à gauche par Mac Beau , et celle 
à la droite par Winchester. De chaque côté de la 
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chaloupe d'O'Leavy étaient les deux cutters de la 
Prosei'pine , et les deux autres canots remplis- 
saient l’intervalle. Le commandant, sur son gig, 
allait d’une embarcation à l’autre, donnant des 
ordres, quelquefois un peu confus, mais toujours 
avec un ton d’indifférence et de contentement qui 
aidait à entretenir la gaieté générale. Lorsque tout 
fut prêt, il fit le signal d’avancer, et marcha lui- 
même en tête de la ligne, comme un ancien preux, 
pendant un demi-mille. 

Raoul, à l’aide d’une longue-vue, avait observé, 
avec une attention scrupuleuse, jusqu’au moindre 
mouvement de l’ennemi ; rien n’avait échappé à 
son active vigilance, et il vit que sir Frédéric avait 
commencé par commettre une faute très-impor- 
tante. S’il avait fortifié son centre en réunissant 
ses trois caronades de manière à en formerr en 
quelque sorte une batterie, les chances du succès 
auraient pu être douteuses; mais en les divisant, 
il en avait affaibli l’effet de manière à rendre im- 
possible qu’aucune des trois batteries françaises 
pût être compléiement désemparée par leur feu. 

' Il en résultait que les Anglais en s’avançant pour 
livrer un combat corps à corps, auraient le 
désavantage d’être exposés à une grêle constante 
de mitraille. 

Le peu de minutes qui s’écoulèrent entre l’or- 
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dre donné d’avancer, et le moment où les canots 
arrivèrent à un quart de mille de i’ilot aux ruines , 
se passèrent dans un profond repos, aucune des 
deux parties ne paraissant vouloir engager le com- 
• bat; Raoul ne trouva pourtant pas peu de difficulté 
à retenir l’ardeur impatiente de scs compagnons 
français. Mais un canot présente un but si res- 
treint à des artilleurs aussi peu habiles que le 
sont en général les marins, qui comptent sur la 
pratique et l’habitude plus que sur les calculs 
scientifiques, et sont ordinairement déconcertés 
par le mouvement de leurs bâtiments, qu’il ne 
voulait pas perdre inutilement même sa mitraille. 
Cependant, Français lui-raérae, il ne put se con- 
tenir plus longtemps , et pointant une caronade , 
il mit le feu à l’amorce de ses propres mains. Ce 
fut 1ë commencement do combat. Les trois autres 
canons des ruines firent feu aussitôt, et ceux du 
lougre en firent autant. Alors les Anglais se levè- 
rent, poussèrent trois acclamations, et tirèrent 
leurs trois coups de caronade. Au même instant, 
les deux hommes qui tenaient les mèches allumées 
à bord de la felouque, voulurent toucher l’amorce 
des leurs, mais il n’y eut point d’explosion, et 
quand ils en cherchèrent la cause, ils virent que 
l’amorce en avait été retirée. C’était Ithoel qui 
avait adroitement privé ces deux pièces d’artillerie 
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de ce qui en faisait la force; il avait en soin de se 
mettre en possession des deux cornes d'amorce , 
et il déclara positivement que nul autre que lui 
n’y toucherait. 

Il fut heureux pour rÀméricain qu’il fût uni- 
versellement connu pour avoir voué une haine 
mortelle aux Anglais, sans quoi il aurait pu payer 
de sa vie cette apparence de trahison. Il était 
pourtant bien éloigné de vouloir manquer ainsi à 
ses devoirs. Sachant parfaitement qu’il lui serait 
impossible d’empécher ses hommes de faire feu, 
s’ils en avaient le moyen, il avait eu recours à cet 
expédient pour se réserver la faculté de le faire à 
l’instant qu’il jugerait le plus propice. Ses hommes 
murmurèrent; mais ne voulant pas entrer en dis- 
cussion avec leur commandant, ils firent une dé- 
charge spontanée de tous leurs mousquets, seul 
moyen qui leur restât de prouver à l’ennemi leur 
courage et leur animosité. Raoul, en ce moment, 
jeta un coup d’œil sur la felouque, un peu surpris 
de ne pas entendre le feu de ses caronades; mais 
voyant la décharge de monsqueterie, il n'y pensa 
plus. 

Dans une affaire de ce genre, la première dé- 
charge d’artillerie est ordinairement la plus meur- 
trière. En cette occasion, le premier feu produisit 
un effet assez sérieux; et les Anglais étant plus à 
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découvert que leurs ennemis, souffrirent propor- 
tionnellement davantage. Winchester eut quatre 
hommes de blessés, Griffin deux , et sept ou huit 
le furent sur les autres canots. Un des canotiers 
du gig de sir Frédéric eut le cœur traversé par 
une balle, ce qui obligea cet officier à s'approcher 
de son second canot pour y prendre un homme vi- 
vant en échange du mort. 

Sur l'îlot aux ruines, Raoul ne perdit qu'un 
seul homme : un boulet ayant frappé une grosse 
pierre, la fit sauter en éclats, et renversa un des 
meilleurs marins du lougre qui s'avançait pour 
nettoyer un canon. 

— Pauvre Joseph! dit Raoul en le voyant tom- 
ber. Relevez-le, mes enfants, et portez-le au chi- 
rurgien. 

— Il est mort, capitaine. 

On mit le corps à l'écart, et un autre homme 
s'avança pour faire la besogne que le défunt n'a- 
vait pu terminer. Raoul trouva un instant de loisir 
pour faire quelques pas en arrière, et s'assurer si 
Ghita était parfaitement à l'abri du feu. Il recon- 
nut qu'elle ne pouvait être mieux placée, et il la 
vit à genoux, priant avec ferveur; mais s'il avait pu 
lire dans son cœur, il aurait vu que ce cœur était 
partagé entre les prières qu'elle adressait à Dieu 
et son amour pour lui-même. 
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Le iougre ne fit aucune perte. O’Leavy avait tiré 
trop haut, et sa mitraille n'avait pas laissé une 
marque sur ses mâts ni fait un trou dans sa voi-^ 
lure. La fortune semblait l’accompagner comme de ' 
coutume, et son équipage combattit avec le même 
zèle et plus de confiance que jamais. La felouque 
n'avait pas eu le même bonheur : c’était là que le 
feu des Anglais avait fait le plus de ravage. Mac 
Beau avait été chargé de cette partie de l’attaque, 
et il y avait mis tout le calcul et toute la dextérité 
d’on Écossais. Sa mitraille avait balayé le pont de 
ce bâtiment, et avait plus que décimé le faible 
équipage d’ithuel, car il y avait eu un homme tué 
et trois blessés. 

Le feu , une fois commencé , fut entretenu sans 
relâche , et l’on fit de nouvelles pertes de part et 
d’autre. Les canots se hâtaient d’avancer, les An- 
glais poussaient force acclamations , et la mer se 
couvrait d’un nuage de fumée. 

* Dans des moments semblables, le parti le plus 
sûr pour les assaillants est de pousser en avant. 
C’est ce que firent les Anglais, et ils n'avançaient 
pas d’une brasse sans faire feu, et sans causer ou 
essayer quelque perte. Les décharges constantes 
d’artillerie et l’absence totale de vent rassemblè- 
rent bientôt un nuage de fumée autour des ruines, 
tandis qu’un autre se formait autour des canots 
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produit par leurs caronades. Ces deux' masses de 
fumée finirent par se réunir, et il y eut un moment 
où l'on n'apercevait plus les canots qu'indistinc- 
tement. C’était l'instant quel'Âméricain attendait. 
Voyant que les hommes qui lui restaient s’oceu- 
paient encore de leur feu de mousqueterie, il 
'pointa lui-méme ses deux pièces, et les amorça 
avec les cornes qu’il avait toujours gardées. Il 
n’avait aucune inquiétude en ce moment pour la 
felouque, car Winehester et les canots qui étaient 
au centre de la ligne anglaise ne songeaient qu’à 
avancer vers les ruines, où ils désiraient aborder 
pour tâcher de prendre d’assaut la batterie des 
quatre pièces, dont le feu les incommodait fort; 

' et Mac Bean, outre qu’il était plus éloigné, ne pou- 
vait s’approcher de lui sans doubler un rocher à 
fleur d’eau dont il ne pouvait encore connaître 
l’existence. Ithuel, par nature et par habitude, 
mettait du sang-froid et du calcul dans tout ce 
qu’il faisait, et l’absence de danger immédiat don- 
nait alors plus d’activité encore à des qualités si 
importantes dans un combat. Ses deux pièces de 
canon étaient chargées jusqu’à la bouche de sacs 
de balles; il fit signe au meilleur de ses marins 
de prendre une mèche, et il en prit lui-méme une 
autre. Nous avons dit qu’il avait pointé lui-méme 
les deux caronades pendant le tumulte du combat, 
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et il ne lui restait plus qu'à attendre l'instant de 
s’en servir. 

Cet instant approchait. Le but des Anglais était 
d’aborder sur l’ilot aux ruines, et d’emporter la 
batterie d'assaut. Pour y réussir, tous les canots 
du centre dirigèrent leur marche vers le même < 

point, et la fumée étant poussée par chaque dé- 
tonation de l’artillerie, l’Américain vit un point 
noir de la ligne ennemie sortir du milieu de la 
fumée et diverger à environ vingt-cinq brasses de . 
l’endroit qui avait été choisi pour le débarque- 
ment. Ithuel et son compagnon étaient prêts ; ils 
ajustèrent ensemble, et tirèrent en même temps. 

Cette décharge inattendue , venant d’un côté d’où 
pas un seul coup de canon ne s’était encore fait 
entendre, surprit également amis et ennemis, et 
un nouveau, manteau de fumée se déploya momen- 
tanément sur les ruines et sur l’espace qui était 
en avant. 

Les cris qui partirent de dessous ce voile funè- 
bre ne ressemblaient en rien aux acclamations 
bruyantes que les Anglais avaient poussées jus- 
qu’alors , tantôt pour célébrer un succès , tantôt 
pour s’encourager : c’étaient des cris de douleur 
arrachés par les souffrances aux cœurs les plus 
braves, et même les Français qui servaient la bat- 
terie des ruines restèrent un instant immobiles 

26 . 
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pour voir la fin de cet acte d'une tragédie si som- 
bre. Raoul saisit cette occasion pour se préparer 
au combat corps à corps auquel il s'attendait, mais 
qui n'eut pas lieu. Le feu ayant cessé de part et 
d'autre, le rideau de fumée commença à s'élever 
au-dessus de la surface de la mer. 

Quand il fut assez élevé pour permettre d'exa- 
miner la situation des choses, on vit tous les ca- 
nots, un seul excepté, épars de tous côtés, et 
s'éloignant à force de rames, chacun dans une di- 
rection différente. Ils vonlaient, par cette manœu- 
vre, obliger les Français à diviser leur feu, expé- 
dient dont il aurait été plus sage à eux de s'aviser 
plus tôt. Le canot qui restait était un cutter de la 
lerpsichore; il avait reçu toute la mitraille du 
canon tiré par Ithuel, et de seize hommes qu'il 
contenait, deux seulement étaient sans blessnre. 
Ils se jetèrent à la mer, et furent recueillis par 
un des autres canots. Le cutter dérivait lentement 
vers l'Ilot aux ruines, et les plaintes, les gémisse- 
ments et les cris qui en sortaient, annonçaient 
assez la situation déplorable des malheureux qui 
s'y trouvaient. Raoul , par humanité comme par 
politique, défendit qu'on tirât sur eux, et après 
quelques décharges d'artillerie contre les canots 
qui étaient en retraite, le premier acte du combat 
fut terminé. 
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Cette suspension d’hostilités donna le temps de 
s’assurer de part et d’autre des pertes respectives 
qu’on avait faites. Onze hommes, morts ou bles> 
sés, étaient hors de service du côté des Français : 
quatre à bord de la felouque, comme nous l’avons 
dit, et tous les autres au milieu des ruines. Les 
Anglais avaient perdu trente-trois hommes, y 
compris quelques officiers. Le midshipman qui 
commandait le cutter de la Terpsichore élaitlomhé 
à la renverse sur l’arrière, la poitrine percée de 
cinq balles. Son passage à un autre état d’existence 
avait dû être aussi rapide que celui de l’étincelle 
électrique. Quelques-uns desescompagnonsétaient 
morts, les autres continuaient à pousser des cris 
qui annonçaient leurs souffrances, et le choc qu’ils 
éprouvèrent quand le canot allant à la dérive tou- 
cha l’îlot aux ruines, leur arracha de nouveaux 
gémissements. 

Raoul était trop éclairé et trop judicieux pour 
ne pas voir que jusque-là il avait l’avantage sur 
ses ennetnis; mais ne voulant négliger aucun de 
ses moyens de défense future, il ordonna de ces- 
ser le feu, de faire l’examen des canons et défaire 
à la bâte les réparations nécessaires; il se rendit 
ensuite avec un petit détachement sur le canot 
échoué. S’encombrer de prisonniers dans un pa- 
reil moment eût été une grande faute, mais faire 
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prisonniers des blessés eût été un acte de folie. 
Son chirurgien était trop occupé pour pouvoir 
leur donner des soins; mais ayant trouvé sur le 
canot quelques tourniquets, du linge et de la char- 
pie, il chargea quelques Français de s’en servir 
le mieux qu'ils pourraient pour le soulagement 
' de ces malheureux, de leur donner de l’eau qu’ils 
demandaient à grands cris, et de haler ensuite 
le canot hors de la ligne probable du combat s’il 
se renouvelait. 

— Non, non, capitaine Roule! s’écria Ithuel, 
quand il vit commencer cette manœuvre; vous 
faites une grande faute. Laissez ce canot où il est; 
il vaudra mieux pour vous que le meilleur para- 
pet. Les Anglais ne voudront pas tirer sur leurs 
propres blessés. 

Raoul ne put s’empêcher de lui jeter un regard 
d’indignation, et se tournant vers ses hommes, il 
leur fit signe d’exécuter ses ordres. Cependant se 
rappelant aussitôt le besoin qu’il avait d’ithuel, 
le service qu’il venait de lui rendre si à propos, èt 
la nécessité de ne pas l’offenser, il s’avança à l’ex- 
trémité de l’ilot la plus voisine de la felouque, et 
parla à l’Américain d’un ton aussi affectueux que 
s’il n’eût pas, l’instant d’auparavant, repoussé 
son avis avec indifférence et dédain. Ce n’était 
pourtant point par hypocrisie ; il cédait seulement 
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à la nécessité d'adapter prudemment sa conduite 
aux circonstances. 

— Bien, brave Itouel , s'écria-t-il, vos sacs de 
balles noos ont rendu un grand service, et ils sont 
arrivés au moment convenable. 

— C’est que, voyez-vous, capitaine Roule, nous 
autres de l’État de Granit nous ne prodiguons ja- 
mais nos ressources sans utilité. On peut toujours 
attendre qu’on voie le blanc des yeux des Anglais 
dans ces sortes d’affaires. Ce sont des démons in- 
carnés, et ils semblent tous avoir la vue courte. A 
Bonker-Hill(l) ils s’approchèrent si près, que nos 
Américains... 

— Fort bien, Itouel, dit Raoul en l’interrom- 
pant, car il ne se souciait pas d’écouter en ce mo- 
ment une histoire que son ami lui avait déjà ra- 
contée bien des fois; car Bunker-Hill était le 
cheval de bataille d’itbuel Boit, toutes les fois 
qu’il voulait faire une rodomontade, s’imaginant 
que l’État de Granit devait partager la gloire de 
la victoire remportée en cette occasion par les 
comtés de la Nouvelle-Angleterre. — Fort bien , 
Itouel; Bunker-Hill fut une bonne chose, mais les 
rochers des Sirènes valent encore mieux pour nous. 

(1] Premier combat qui fut livré dan» la guerre pour l'in- 
dépendance des Etats-Unis. 

(Note du traducteur.) 
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S'il vous resie quelques-uns de ces sacs de baltes, 
rechargez vos caronades. 

— Que pensez-vous de ceci, capitaine Roule? 
demanda l’Américain en lui montrant sur la tête 
d’un des mâts de la felouque une girouette qui 
commençait à se mettre en mouvement; voici le 
vent d’ouest qui nous offre une bonne occasion , 
profitons-en pour partir. 

Raoul tressaillit, et regarda successivement la 
girouette, le firmament et la surface de la mer qui 
était déjà légèrement ridée. Pendant cet examen, 
il aperçut Ghila. Elle était debout , ses yeux sui- 
vaient chaque mouvement de son amant,' et leurs 
regards s’étant rencontrés , elle sourit avec dou- 
ceur, et leva une main vers le ciel d'un air sup- 
pliant, comme pour le conjurer de rendre grâces 
à l’Être puissant qui avait encore daigné le proté- 
ger pendant le combat. Il comprit ce qu’elle vou- 
lait dire, la salua avec un air de galanterie et se 
retourna vers Ithuel pour lui répondre. 

— Il est trop tôt, dit-il , il ne fait pas encore 
assez de vent. Nous sommes imprenables ici; dans 
une heure nous partirons tous ensemble. 

Ithuel murmura, mais son commandant eut 
l’air de ne pas s’en apercevoir. Le jugement de 
Raoul ne lui avait point fait défaut. Les canots 
s’étaient ralliés, et, sans craindre le danger, ils 
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arrivaient déjà à une portée de mousquet. Il était 
évident qu’ils allaient renouveler l'attaque. Es- 
sayer de s'échapper dans un tel moment, c’eût été 
renoncer à l’avantage que leur donnaient les rui- 
nes, et mettre en danger les trois détachements, 
sans peut-être pouvoir réussir à en sauver un 
seul. 

•Dans le fait, sir Frédéric Dashwood sentait vi- 
vement alors quelle honte ce serait pour lui si les 
vaisseaux arrivaient, et loi ravissaient la gloire 
de capturer le loogre. Le caractère ordinairement 
apathique de ce jeune homme prit tout à coup du 
ressort, et comme tous ceux qui sont difficiles à 
émouvoir, du moment que son énergie s’éveilla, 
il devint un autre homme. Ayant réuni tous les 
canots, il fit placer les blessés dans l’un d’eux , 
donna ordre qu’on les reconduisit à leurs bâti- 
ments respectifs, et prit des arrangements pour 
faire une seconde attaque avec les canots qui lui 
restaient. Il fut heureux que Cuif eût fait partir 
une si forte expédition, car, malgré la perte que 
les Anglais avaient faite , ils étaient encore deux 
fois plus nombreux que les Français. 

Pour cette fois, sir Frédéric ne dédaigna pas 
les conseils^ et il se rendit à l’avis unanime de 
Winchester, Mac Bean, Griffin, Clinch etStrand, 
qui était de séparer les canots, et de diriger l’at- 
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uque sur différents points, afin d'éviter le retour 
d’une catastrophe qui avait été occasionnée par la 
concentration de leurs forces. Il fut donc décidé 
que Mac Bean attaquerait la felouque O’Leavy 
lelougre, et les autres canots l’Ilot aux ruines. 
Sir frédéric resta sur son gig, afin de pouvoir se 
porter sur le point qui pourrait réclamer sa pré- 
sence. 

Mac Bean fut le premier qui fit feu. Sa caronade 
était chargée à boulet. Il la pointa lui-méme avec 
le plus grand soin , et alluma l’amorce de sa pro- 
pre main. Le boulet frappa une des deux carona- 
des de la felouque, l’arracha de dessus son affût, 
et la fit tomber dans la cale, tandis que les frag- 
ments de l’affût brisé blessèrent plus ou moins 
dangereusement plusieurs matelots. Un début si 
favorable pour les Anglais, et dont le résultat put 
être VU par tous les équipages , les encouragea, 
et ils poussèrent trois bruyantes acclamations de 
joie. Itbuel en fut si déconcerté , qu’il tira sa se- 
conde caronade, chargée de sacs de balles comme 
la première fois, avec trop de précipitation. La 
mer fut couverte d’écume à quelques brasses de la 
chaloupe de Mac Bean , mais pas un seul homme 
ne fut blessé. Le feu devint alors général; ^les 
coups de canon se succédaient rapidement, et le 
bruit de la mousqueterie remplissait les intcr- 
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valles. Pendant ce temps les canots faisaient force 
de rames pour arriver aux ruines, et avançaient 
avec impunité, ne qui arrive assez souvent , quoi- 
qu’il soit difficile d’en expliquer la cause. Plu- 
sieurs boulets tombèrent dans les ruines, faisant , 
voler en éclats les pierres qu’ils frappaient ; et ' 
pendant une ou deux minutes , les maux de la 
guerre ne se firent sentir qu’aux Français. Mais 
Pintard et Ithuel savaient qu’ils étaient protégés 
par des rochers à fleur d’eau, et ils firent feu en 
même temps. L’Américain fut celui qui réussit le 
mieux. Il paya Mac Beau en sa propre monnaie 
en faisant tomber sur l’avant de son embarcation 
une grêle de balles, qui avertit le prudent Écos- 
sais de la nécessité de changer de route et d’aller 
rejoindre les canots qui touchaient déjà à l’tlot. 
L’assaillant de Pintard se trouvant arrêté par la 
barrière de rocher, prit le même parti ; et alors , 
au milieu de la fumée, des cris, des imprécations 
et du bruit de l’artillerie, tous les Anglais se pré- 
cipitèrent en masse sur le principal poste, et se 
rendirent maîtres de la batterie en un clin d’œil. 



LE EEE-EOLI ET. T. tll. 
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« Telle est la marche des choses , — tou- 
jours changeaut, — toujours tournant, — 
décrivant un cercle perpétuel. — Le jour 
qui nous élève an faite de la gloire, nous 
montre le point d'où il nous faut commencer 
i descendre. » 

Dariii. 



11 n’est pas facile de recueillir des détails sur 
des scènes semblables à celle que nous venons de 
rapporter. Tout ce qu’on en sut fut l’impétuosité 
avec laquelle la batterie fut emportée d’assaut , et 
les résultats qui en furent la suite. La moitié des 
Français nageaient dans leur sang, étendus au 
milieu des ruines pêle-mêle avec un bon nombre 
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(l’Anglais qui avaient acheté la victoire au prix de 
leur sang. Le combat avait été acharné, la morti- 
fication des Anglais ajoutant à leur intrépidité na- 
turelle, et les Français opposant à leurs ennemis 
la plus noble résistance; mais le nombre l’avait 
nécessairement emporté. Sir Frédéric Dashwood 
fut au nombre des morts. On le trouva étendu sur 
le rocher, à moins d’une brasse de son gig, la tête 
traversée d’une balle. Griffin fut blessé assez dan- 
gereusement. Clinch fut plus heureux , et on le 
vit, sans blessure, debout sur le rempart où était 
établie la batterie, arracher le pavillon français 
qui y était déployé, et y arborer celui d’Angle- 
terre. Son canot avait abordé le premier ; son 
équipage avait attaqué le premier la batterie , et 
il était lui-même à la tête. Il avait intrépidement 
combattu pour Jane et pour son avancement, et 
pour cette fois la Providence avait paru favoriser 
ses efforts. Quant à Raoul, il était étendu en avant 
de son rempart , s’y étant précipité pour défendre 
sa batterie contre l’attaque de Clinch, et son sabre 
croisait celui de son ci-devant prisonnier , quand 
Mac Bean lui tirant un coup de mousquet, en ar- 
rivant à son tour, la balle lui traversa le corps de 
part en part. 

— Courage, mes enfants, en avant! s’était-il 
écrié en donnant à ses compagnons l’exemple de 
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courir pour repousser les assaillants. Et quand il 
fut renversé sur le rocher , il eut encore la force 
de crier assez haut pour se faire entendre : Au 
nom du ciel, lieutenant, sauvez mon Feu-FoUetj 
11 est probable que le brave Pintard n'aurait 
pas obéi à cet ordre , s’il n’eût vu en ce moment 
les trois bâtiments anglais doubler la pointe de 
Campanella, favorisés par le vent d’ouest. En ce 
moment, il entendit à peu de distance le batte- 
ment d’une voile, et, se retournant, il vit la felou- 
que faire une abatée, sa misaine déployée, et 
gouvernant déjà. On ne voyait personne sur le 
pont; Ilhuel, qui était au gouvernail, s’était 
courbé de manière à être caché par le plat-bord. 
— Pintard fit alors couper scs amarres, et le Feu- 
Follet recula vivement, comme un courrier effrayé. 
On n’eut plus besoin que de détacher les cargues, 
et la misaine tomba. Le léger bâtiment prenant 
la brise, qui arrivait alors en fortes risées, s’é- 
lança hors de la petite baie, et vira vent arrière, 
pivotant sur son talon. Deux ou trois canots es- 
sayèrent de le poursuivre, mais sans aucun espoir 
de l’atteindre. Winchester, qui avait alors le com- 
mandement de l’expédition , les rappela par un 
signal, disant que la capture du lougre devait être 
maintenant la tâche des bâtiments à voiles, et 
que, quant à eux, ils avaient assez de besogne 
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à garder les prisonniers et à prendre soin des 
blessés. 

Quittant un moment Ftlot aux ruines, nous sui- 
vrons les deux bâtiments dans leur tentative pour 
s’échapper. Pintard et ses compagnons n’aban- 
donnérent Raoul qu’à contre-cœur; mais, à la 
manière dont ils le voyaient étendu sur le rocher, 
une main appuyée sur sa blessure, ils comprirent 
que la blessure était mortelle. Gomme lui , ils 
prenaient au destin du lougre le même intérêt 
qu’on prend à celui d’une maîtresse chérie, elles 
mots : € Sauvez mon Feu-Follet ! > retentissaient 
encore à leurs oreilles. 

Dès que le lougre eut viré, on établit la voile 
d’arrière, et il commença à fendre l’eau, sans 
laisser plus de traces de son sillage qu’aupara- 
vant. La route qu’il suivit pour sortir de la baie 
semblait croiser celle des bâtiments anglais. Ithuel 
n’imita point cette manœuvre. Il fit porter davan- 
tage du côté de Pestum, jugeant avec raison que 
le désir ardent qu’ils avaient de capturer le lougre 
les empêcherait de faire beaucoup d’attention aux 
mouvements de la felouque. Le propriétaire de 
cette felouque était pourtant encore à bord de la 
Terpsichore; mais toutes les prières, toutes les 
remontrances qu’il fit pour qu’on poursuivît ce 
batiment et qu’on le reprît, furent inutiles. Le 
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lieutenant qui commandait alors cette frégate, de 
même que les commandants des deux autres bâ- 
timents, n’étaient occupés que d’une seule idée, 
la prise du FeurFollet. Personne à bord des deux 
frégates et de la corvette ne pouvait encore savoir 
ni la mort do commandant de l’expédition, ni les 
détails du combat qui avait eu lieu au milieu des 
rochers, quoiqu’on pût en deviner le résultat, en 
voyant le pavillon anglais flotter sur la batterie, 
et les deux bâtiments cherchant à s’échapper. 

Ija saison était alors assez avancée pour laisser 
quelque incertitude sur l’ancienne stabilité des 
brises. Le zéphyr était arrivé de bonne heure, et 
avait eu de la force ; mais le baromètre et l’at- 
mosphère semblaient annoncer un sirocco, ou 
vent du sud-est, ce qui inspirait aux trois équi- 
pages le plus violent désir de s’assurer de leur 
prise avant qu’il survînt un changement de vent. 
Or, trois bâtiments bons voiliers maintenaient la 
chasse ; personne ne doutait du résultat, et le ca- 
pitaine Cuff se promenait sur le gaillard d’arrière 
de la Proserpine en se frottant les mains de joie , 
dans la ferme persuasion que tout lui était pro- 
pice. 

Il Gtle'signal au Ringdove de s’élever au vent 
afin de se tenir au large le plus possible et de met- 
tre le lougrc dans l'impossibilité d’échapper, ce 
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qu'il aurait fort bien pu effectuer s'il avait pu 
gagner une fois au vent de manière à éviter de 
se trouver par le travers des chasseurs. La Ter- 
pnchore reçut ordre de s’enfoncer dans la baie 
pour veiller à ce qu’une tentative semblable ne 
pût avoir lieu de ce c6té, et la Prosêrpine conti- 
nua sa route de manière à couper celle du Feu- 
Follet, s’il continuait à gouverner dans la même 
direction. 

/ 

11 ne fut pas difficile aux Français d’établir 
toutes leurs voiles , la voilure haute d’un lougre 
étant fort simple. Cette manœuvre fut bientôt 
faite, et Pintard en attendit le résultat avec le 
plus vif intérêt, sachant que tout dépendait de la 
vitesse de son bâtiment, et ignorant quel effet 
cette voilure pourrait produire sur l’allure de son 
beau lougre. Heureusement l’on vit bientôt qu’il 
était probable que le Feu-Follet se comporterait 
bien. Déjà il était assez avancé au sud-ouest pour 
pouvoir doubler la pointe de Piane , et il fendait 
l’eau avec une vitesse qui devait bientôt le mettre 
à une bonne distance do bâtiment qui le poursui- 
vait. Désirant pourtant gagner le large afin de 
pouvoir, pendant la nuit, changer de route dans 
diverses directions , Pintard continua à lofer , 
quand le vent le lui permettait, de manière à s'é- 
carter sensiblement de la terre. 
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Le lougre et la felouque ayant commencé leur 
fuite à un bon mille au sud des bâtiments anglais, 
la position des rochers leur donnait une avance 
qui leur laissait bien peu de chose à craindre des 
canons de leurs ennemis au commencement de la 
chasse. La route que suivait Ithuel l’en mil bien- 
tôt tout à fait hors de portée , et Cuff savait qu'il 
avait peu à gagner et beaucoup à perdre en faisant 
une pareille tentative contre le lougre. On ne tira 
donc pas un seul coup de canon, et le résultat de 
la chasse fut confié aux voiles et à l’allure respec- 
tive des deux bâtiments. 

Telle était la situation des choses au commen- 
cement de cette chasse. Le vent ne tarda pas â 
fraîchir, et il souilla bientôt avec une force qui ■ 
poussait en avant les bâtiments anglais, sous 
toutes leurs voiles de bonnettes et d’étai , — ces 
dernières étant alors en grand usage , — de ma- 
nière à filer an moins dix nœuds par heure. Ce- 
pendant aucun d’eux ne gagnait une brasse sur le 
Feu-Follet. Cette course ne lui était nullement 
favorable, car il avait le vent par le travers de sa 
hanche, et pourtant il gagnait de l’espace au lieu 
d’en perdre. Les quatre bâtiments avançaient ra- 
pidement an sud , et ils se trouvèrent bientôt sous 
le vent de la felouque, qui avait diminué de voiles 
et qui s’était dirigée vers l’est, dès qu’lthucl avait 
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été convaincu qu'il ne. serait pas poursuivi. Au 
bout de quelque temps, le Saint-Michel vira vent 
devant, et sortit de la baie en traversant les eaux 
• de la Terpsichore, juste hors de la portée du ca- 
non. On vit cette manœuvre à bord de la frégate, 
et le ci-devant patron de la felouque s’arracha les 
cheveux, se roula sur le pont du bâtiment et fit 
mille autres extravagances pour exciter la com- 
passion. Mais, peu touché de son désespoir, le 
lieutenant refusa obstinément de changer de route 
pour chasser une misérable felouque, quand il 
avait en vue devant lui un objet aussi glorieux à 
poursuivre que le célèbre lougre de Raoul Yvard. 
Ilhuel passa donc au large sans empêchement , et 
autant dire ici qu’en temps convenable il arriva 
à Marseille sans accident, qu’il j vendit la felouque 
et sa cargaison , et qu’au bout d’un certain temps 
il en disparut. Nous trouverons occasion de parler 
encore une fois de lui avant de terminer cette his-. 
toire. 

/ 

Cette lutte de vitesse dut bientôt convaincre 
Pintard qu’il avait peu de chose à craindre des 
bâtiments qui le poursuivaient; il est vrai que les 
circonstances favorisèrent le lougre. Le vent 
tourna vers le nord, et, avant le coucher du so- 
leil, il permit au Fet^-FoUet de voguer wing and 
wing , c’est-à-dire avec ses voiles en ciseaux, et 
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de s'éloigner encore davantage de la terre. Le 
vent avait alors fraîchi au point d’obliger les bâ- 
timents anglais à rentrer une partie des voiles lé- 
gères. Quelque temps avant la nuit, ils n'avaient 
plus que le grand perroquet, les bonnettes de hune 
et les bonnettes basses des deux bords. Le Feu- 
Follet ne changea rien à sa voilure. Il avait en- 
core son tape-cul en faisant vent arrière, et il 
filait sous ses deux énormes voiles, se fiant à leur 
bonté. La nuit n’était pas très-sombre, mais il 
avait l’espoir d’étre hors de la vue de ses enne- 
mis, même avant qu’on piquât huit coups, s’il y 
avait toujours la même différence dans leur vitesse 
respective. 

Il est passé en proverbe qu’une chasse vent ar- 
rière est une longue chasse. Quand un bâtiment 
bon voilier en devance un autre d’un mille en une 
heure, c’est une preuve de grande supériorité; 
mais, même en pareille circonstance, il faut que 
bien des heures se passent avant que l’un perde 
l’autre de vue pendant le jour. Les trois bâti- 
ments anglais suivaient la même route avec un 
concert surprenant, la Proserpine étant un peu 
en avant des deux autres , tandis que le Feu-Fol- 
let, après une chasse de six heures, pouvait avoir 
quatre milles d’avance sur elle, et sur ces quatre 
milles, il en avait gagné trois depuis qu’il portait 
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ses voiles en ciseaux. La légèreté de ce petit bâ- 
timent était admirable , et Pintard remarqua qu'il 
semblait à peine raser l’écume que soulevait son 
avant en fendant la lame. Il passait des beurês, 
assis sur le beaupré, à surveiller la marche de 
son esquif. De temps à autre, une vague qui sem- 
blait poursuivre le petit lougre en soulevait la 
poupe comme si elle eût voulu la lancer en avant 
de sa proue ; mais le Feu-Follet était trop accou- 
tumé à cette manœuvre pour que son allure en fût 
dérangée; il s’élevait sur la lame comme une bulle 
d’air, et la flèche aurait à peine surpassé la vitesse 
avec laquelle il s'élançait ensuite, comme pour 
regagner le temps perdu. 

Cuff ne quitta le pont de la Proserpine que 
lorsqu’on piqua deux coups pendant le quart de 
minuit, c’est-à-dire à une heure. Yelverton et le 
master partagèrent les quarts entre eux; mais le 
capitaine revint près d’eux plusieurs fois dans la 
nuit pour leur donner ses ordres ou ses avis. 

— Il me semble, Yelverton, dit Cuff à son 
troisième lieutenant dans une de ces occasions , 
après avoir examiné longtemps le Feu-Follet avec 
une longue-vue de nuit, il me semble que ce 
lougre marche plus vite quand il porte ses voiles 
en ciseaux , que même lorsqu'il est au plus près 
du vent, el je commence à craindre qu’il ne nous 
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échappe. Aucun des'deux autres bâtiments ne fait 
rien pour nous aider , et nous voici tous les trois, 
nous suivant l’un l’autre comme autant de 
vieilles filles qui vont à l’église un dimanche 
matin. 

— Il aurait mieux valu, capitaine, que le 
Ringdove se tînt plus à l’ouest , et la Terpsichore 
plus à l’est. Quelque vitesse qu’ait le lougre avec 
ses ailes déployées, il en a encore davantage 
quand elles sont orientées au plus près. Je m’at- 
tends à chaque instant à le voir gouverner à 
l’ouest , et nous amener ainsi peu à peu dans ses 
eaux. 

— Je ne voudrais pas le perdre pour mille gui- 
nées! — A quoi diable pensait donc Dashwood? 
Pourquoi ne s’en est-il pas emparé, quand il a 
pris possession des rochers'^ 11 peut s’attendre à 
une mercuriale dès que je le reverrai. 

Cuff n’aurait point parlé ainsi s’il avait su 
qu’en ce moment même on portait le corps de sir 
Frédéric sur un bâtiment à deux ponts, com- 
mandé par un de ses parents, dans la btiie de 
Naples. Mais il l’ignorait, et il n’apprit sa mort 
que quelques jours après, quand il était déjà en- 
terré. 

— Prenez cette longue-vue, Yelverton, conti- 
nua le capitaine, et examinez le lougre avec soin. 
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Je ne le vois plus que comme' dans un brouillard. 
Il faut qu’il s’éloigne de nous rapidement. — Tâ- 
chez surtout de voir s’il cherche à s’échapper du 
côté de l’ouest. 

— Il aurait peine à le faire sans changer son 
écoute de misaine de bord. — Mais du diable si 
je puis l’apercevoir, capitaine. — Âh ! le voici ! 
En droite ligne devant nous, comme auparavant, 
mais aussi peu distinct qu’un esprit. A peine 
puis-je entrevoir sa voilure ; cependant il semble 
porter encore ses ailes, et l’on pourrait le pren- 
dre pour le spectre d’un bâtiment. — Ah ! cette 
embardée vient encore de me le faire perdre de 
vue. — Essayez encore une fois, capitaine Cuff. Je 
fais tout ce que je puis , mais il m’est impossible 
de le retrouver. 

Cuir reprit la longue-vue , mais sans avoir plus 
de succès. 11 crut une fois le voir, mais quelques 
instants d’examen lui démontrèrent que c’était 
une méprise. 11 avait eu si longtemps les yeux 
fixés sur le même objet , qu’il n’était pas éton- 
nant que son imagination l’eût rendu le jouet 
d’une illusion, en le portant à se figurer qu’il 
voyait obscurément les contours du petit lougre 
ayant ses deux voiles en ciseaux, courant vent 
arrière avec la rapidité d’un nuage chassé par un 
vent impétueux. Pendant le reste de la nuit , il ne 
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(il que rêver du lougre, et durant peut-être cinq 
minutes, ses pensées errantes lui peignirent le 
Feu-Follet capturé , et recevant sur son bord un 
équipage anglais. 

Avant de se retirer, il fit faire des signaux aux 
deux autres bâtiments pour leur donner ordre de 
changer de route, afin qu’ils pussent surveiller le 
lougre, s’il venait à en changer aussi. Il envoya 
la corvette à l’ouest, et la Terpsichore un peu 
plus à l’est, et se hasarda lui-même à faire gou- 
verner vers le sud-ouest. Mais une heure avant le 
jour, le vent changea tout à coup et devint très- 
violent : c’était le sirocco qui avait été annoncé, 
et auquel on s’attendait , et il mit incontestable- 
ment le Feu-Follet au vent. Ce vent du sud mon- 
tra sa force dès qu’il commença à souffler, et s’il 
ne devint pas un ouragan avant l’après-midi du 
lendemain , il amena de temps en temps de vio- 
lentes rafales après la première heure. 

Lorsque le lougre parut, les trois bâtiments 
anglais étaient hors de vue les uns des autres. La 
Proserpine, que nous accompagnerons comme 
notre ancienne connaissance et comme ayant un 
rôle à jouer dans ce qui va suivre, naviguait sous 
ses huniers, avec deux ris de pris, à l’oucsl-sud- 
ouesi, labourant- cette grosse houle occasionnée 
par le dernier coup de vent. Le temps était em- 
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bruiné, la pluie el la bruine accompagnaient cha<' 
que rafale , et il y avait des moments où l’on ne 
pouvait voir la mer à une encablure du vaisseau ; 
mais jamais la vue ne pouvait porter jusqu'à 
l’horizon ordinaire. C’était ainsi que la frégate 
faisait tous ses efforts pour avancer, Cuff ne pou- 
vant se résoudre à renoncer à tout espoir de suc- 
cès, et cependant n’en voyant que bien peu d'ap- 
parence. Les vigies étaient à leur poste, suivant 
l'usage; mais c'était plutôt pour la forme que 
pour les services qu'elles pouvaient rendre, car il 
était rare qu'un homme pût voir plus loin, des 
traversins de la grande hune, que ceux qui étaient 
sur le pont. 

Les officiers et l'équipage avaient déjeuné. Une 
espèce de sombre mécontentement s'était répandu 
sur tout le vaisseau, et le désappointement avait 
fait presque entièrement disparaître l’intérêt que 
Raoul Yvard avait inspiré si récemment. Les uns 
commençaient à murmurer en calculant les chan- 
ces qu’avaient les deux autres bâtiments de ren- 
contrer le lougre; les autres juraient que peu 
importait qui le verrait, attendu que personne 
ne le prendrait sans avoir des intelligences se- 
crètes avec le Père do mensonge. Il était bien 
nommé le Jack à la lanterne , ajoutaient-ils. Au- 
tant vaudrait suivre un feu errant dans une prai- 
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rie, qu’un pareil bâtiment sur la mer. Si les offi- 
ciers et les hommes envoyés sur les canots pour 
l’attaquer revoyaient jamais leur bord , iis pour- 
raient s’estimer bien heureux. 

'Au milieu de ces pronostics et de ces plaintes , 
le capitaine de la bune de misaine annonça un bâ- 
timent en vue. La question et la réponse d’usage 
suivirent, et les officiers, apprenant de quel côté 
il se montrait, l’aperçurent à environ une demi- 
lieue, mais fort indistinctement, attendu les va- 
peurs dont l’atmosphère était remplie. 

— C’est un chebec, dit le master, qui était ce 
jour-là du nombre des grondeurs ; un drôle dont 
la cale est pleine d’un vin qui couvrirait de rides 
la plus belle femme de Londres. 

— Par Jupiter Âmmon! s’écria Cuff, c'est le 
Fiou-FoUy f on je ne sais pas reconnaître une an- 
cienne connaissance. — Aide-timonier , passez- 
moi une longue-vue. — Non , pas celle-là , — la 
plus courte, 

— Courte ou longue , vous n’en serez pas plus 
avancé, murmura le master. Le Fiou-FoUy a plus 
de folie que je ne lui en suppose, si nous le re- 
voyons du reste de l’été. 

— Eh bien , capitaine , que dites-vous de ce 
bâtiment? demanda Yelverton avec empresse- 
ment. 
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— Ce que j’en ai déjà dit; c’est le lougre ; je 
ne puis m’y tromper. — Par Jupiter ! il arrive 
vent arrière, ayant toujours ses deux ailes dé- 
ployées ! — 11 parait que c’est son allure en ce 
moment, et il ne semble pas disposé à en changer. 

Après un examen attentif, Yelverlon fut con- 
vaincu que son commandant avait raison. Le 
master lui-méme fut obligé d’avouer, quoique à 
contre-cœur et de mauvaise grâce, qu’il s’était 
trompé. C’était bien certainement le Feu-Follet, 
quoiqu’on le vît à travers des vapeurs si épaisses, 
qu’il était souvent difficile d’en distinguer les 
contours. Il suivait une ligne qui le conduirait à 
environ un mille en arrière de la frégate, et il était 
à plus de trois fois cette distance au vent. 

— Il faut qu’il ne nous voie pas, dit Cuff d'un 
air pensif. Il nous croit sans doute au vent, et 
cherche à s’éloigner de nous. — 11 faut que nous 
virions, messieurs, et le moment est favorable. 
Virez vent devant, monsieur -Yelverlon : je crois 
que la frégate se comportera bien. 

L’épreuve fut faite, et elle réussit. La Pro- 
serpine obéit admirablement , et Yelverton savait 
la manœuvrer. En moins de cinq minutes , la fré- 
gate eut viré et tout fut orienté à l’autre. bord, 
— sa voile d’artimon aux bas ris , — deux ris 
pris dans ses huniers, — un dans sa grande voile. 
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— et ainsi de toutes les autres. Comme on lui 
conservait toute sa vitesse, ou peu s'en fallait, 
pour empêcher le lougre de s’échapper , elle pou- 
vait filer de cinq à six nœuds par heure. 

Les cinq minutes suivantes furent pleines d’in- 
térêt pour l’équipage de la Proserpine. Le temps 
devint encore plus embrumé, et l’on perdit toutes 
traces du Feu-Follet. Cependant la dernière fois 
qu’on l’avait vu , il portait toujours ses voiles en 
ciseaux, et avançait vers eux, volant plutôt que 
flouant sur la mer. D’après les calculs de Cufl*, les 
deux bâtiments devaient presque se rencontrer 
dans un quart. d’heure, si aucun d’eux ne chan- 
geait de route. On démarra plusieurs canons, pour 
que tout fût prêt pour cette rencontre. 

— Si le même temps dure encore quelques mi- 
nutes, nous le tenons, s’écria Cuff. Monsieur 
Yelverton, descendez dans la batterie basse, et 
surveillez vous-même ces canons. Qu’ils soient 
bien pointés, et faites feu dès que vous en rece- 
vrez l’ordre. Ce lougre n’a pas de voilure haute, 
et ce n’est que le hasard qui peut le désemparer, 
mais rendez le pont trop chaud pour que l’équi- 
page puisse y rester, et il faudra bien que le com- 
mandant amène pavillon, que ce soit Raoul Yvard 
ou le diable. 

— Le voilà , capitaine ! s’écria un midshipman 
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monté sur un bossoir; car tous ceux qui l’avaient 
ose s'étaient rassemblés sur l'avant, dans l’espé- 
rance de voir plus tôt le Feu-Follet. 

C'était effectivement le lougre, ayant scs voiles 
en ciseaux. Comme de raison, on n’a jamais pu 
savoir comment il était arrivé que les vigies de ce 
bâtiment n’eussent pas aperçu la frégate. Mais 
quand toutes les circonstances forent bien con- 
nues, on supposa que le sommeil et la fatigue 
avaient fermé leurs yeux , après une nuit pendant 
laquelle tout l’équipage, qui n’était composé que 
de vingt-cinq hommes, était resté sur le pont à 
travailler sans relâche à la manœuvre. Enfin , le 
temps s’éclaircissant un peu , on aperçut la fré- 
gate à bord du lougre, et ce n’était pas une minute 
trop tôt, car lès deux bâtiments, en ce moment 
critique, n’étaient qu’à environ un demi-mille 
l’un de l’autre. Le Feu-Follet se trouvait dans la 
direction do bossoir du vent de la Proserpine. Il 
changea ses voiles en un clin d’œil, et alors on le 
vit venir au vent, mais il perdit assez d’espace 
en faisant cette manœuvre pour se trouver exposé 
à recevoir le feu des deux canons de chasse de la 
frégate. Cuff donna sur-le-champ l’ordre de faire 
feu. 

— Que diable a-t-il donc? s’écria le capitaine ; 
il se dandine comme un mandarin de porcelaine. 
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lui qui avait coutume d’être ferme comme une 
église. Que signifie cela, master? 

Le master ne put le lui dire , mais il est proba- 
ble que le lougre n’était pas assez lesté pour ré-' 
sisier à un pareil temps, et qu’il n’eut pas le 
temps de diminuer de voiles. 11 fit de fortes em- 
bardées sous les lames qui se soulevaient alors , 
et une bourrasque étant survenue, ses canons 
sous le vent furent complètement dans l’eau. Ce 
fut en ce moment que les deux canons de chasse 
de la Proserpine vomirent la flamme et la fumée. 
L’œil ne put suivre les boulets, et personne ne 
put voir où ils avaient frappé. Deux autres coups 
venaient d'être tirés, quand il survint une rafale 
qui arrêta la chasse, et interrompit le feu. Cet 
effort momentané du vent d’Afrique fut si terri- 
ble , que l’écoute du perroquet de fougue de la 
Proserpine vint à casser , et qu’il fallut carguer la 
grand’ voile pour ne pas compromettre la grand’- 
vergue ; mais peu après elle fut amarrée de nou- 
veau , et le perroquet de fougue fut rétabli. Un 
rayou de soleil succéda, mais le lougre avait 
disparu. 

Le soleil ne resta visible qu’une minute, encore 
était-il un peu voilé ; mais'pendant trois ou quatre 
minutes, la vue put s’étendre à quelques milles à 
la ronde. L’horizon se rétrécit ensuite ; mais pen- 
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(Jani un quarl d’Iieure, il ne survinl aucune rafale. 
Âl’insianl où l'on ne vil plus le lougre, la Pro- 
serpine portait le cap à une demi-aire de vent de 
l’endroit où l’on supposait qu’avait été le Feu- 
Follet; quelques minutes après elle le dépassa, 
peut-être à une centaine de brasses sous le -vent. 
Là elle vira vent devant, s’avança à une distance 
sullisante au sud-ouest, vira de nouveau, présenta 
le cap à l’est- sud-est, et se crut sur la ligne que 
ce bâtiment avait suivie, mais on n’en découvrit 
aucune trace. Le lougre et son équipage, ses ca- 
nons et sa voilure, la mer avait tout englouti. On 
supposa que, comme une bonne partie de ses ap- 
provisionnements avaient été laissés sur les ro- 
chers, il n’était resté à bord rien d’assez léger 
pour flotter sur l’eau. 11 n’y avait aucun canot à 
bord, tous étant restés à l’îlot aux ruines; et si 
quelque marin avait cherché à sauver sa vie à la 
nage au milieu des flots courroucés, il n’avait pu 
la leur disputer longtemps, et les Anglais ne l’a- 
vaient point aperçu. D’ailleurs il était possible que 
ceux-ci n’eussent pas bien calculé leur distance , 
et qu’ils eussent passé à une encablure de l’endroit 
où quelque victime luttait peut-être encore contre 
les vagues. 

Cufl'ettous ceux qui l’entouraient furent frap- 
pés d’une calamité si cruelle et si inattendue, 
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perte d'un bâiimeni dans de pareilles circonstan- 
ces produit parmi les marins le même ciTet qu’une 
mort subite dans une famille. C’est un destin qui 
peut arriver à tous, et cette réflexion inspire la 
mélancolie. Cependant les Anglais ne renoncè- 
rent pas sur-le-champà l’espoir de sauver quelque 
malheureux accroché à un mât ou à une vergue, 
ou faisant des efforts surnaturels pour se soute- 
nir sur l’eau. Ce ne fut qu’à midi que la frégate 
quitta ces parages pour retourner à Naples. Mais 
elle fut détournée de sa marche par une autre 
chasse, qui fut assez longue, mais qui se termina 
plus heureusement, car elle prit une corvette en- 
nemie qu’elle conduisit à Naples quelques jours 
après. 

Le premier soin de Cuff, après avoir jeté l’ancre 
dans la baie de Naples, fut de se rendre à bord du 
Foudroyant pour annoncer son arrivée à Nelson. 
Le contre-amiral ne savait encore que ce qui s’é- 
tait passé dans les ruines, et la séparation des 
trois bâtiments. 

— Eh bien , Cuff, dit-il en lui présentant la 
main qui lui restait, dès que le capitaine entra 
dans sa chambre, le lougre nous a encore échappé 
après tout? En somme, c’est une mauvaise affaire, 
mais il faut nous en contenter. Où croyez- vous 
qu’il soit à présent? 



Digitized by Google 




— 332 — . 

Cuff lui fil le détail de tout ce qui s’était passé 
relativement au Feu-Follet, et lui remit le rapport 
officiel de la prise qu’il venait de faire. De ces 
deux nouvelles, la seconde fit plaisir à Nelson, et 
la première le surprit. Après quelques minutes de 
réflexion, il entra dans sa chambre de l’arrière, 
et en revint tenant en main un petit pavillon, 
souillé et déchiré, mais encore entier. 

— Voyez ceci, lui dit-il ; comme Lyon terminait 
sa croisière, et que la corvette, dans les forts tan- 
gages, plongeait ses bossoirs dans l’eau, cette pe- 
tite enseigne a été jetée par une lame sur une de 
ses ancres de rechange, et s’y est accrochée ; elle 
est singulière. Pourrait-elle avoir quelque rapport 
avec le lougre? 

Cuff y jeta un coup d’œil , et reconnut sur-le- 
champ le petit pavillon ala e ala, dont les deux 
Italiens lui avaient fait la description en conver- 
sant avec lui. — Ce fut le seul reste du Feu-Follet 
qu’on découvrit jamais. 
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« Que la douleur est belle , quand elle est 
parée d'une innocence virginale ! Elle fait 
paraître hideuse la félicité des autres. » 

DsvsaânT. 



11 faut maintenant faire quelques pas rétrogra- 
des, et retourner sur les rochers pour rendre le 
lecteur témoin de la scène douloureuse qui s’y 
passe. Il nous suffira pourtant d’y arriver dans la 
soirée du jour de combat; omettant bien des dé- 
tails que le lecteur peut se figurer, sans que nous 
ayons besoin de les lui raconter. 

11 est à peine nécessaire de dire que pas une 
goutte du sang qui fut répandu dans cette journée 
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ne souilla les niainâ d'Ândréa Barrofaldi ni de 
Vilo Vili. Mais, quand la victoire fut complète, ils 
s’approchèrent des rochers, et, assis sur leur ba- 
teau, ils contemplaient le triste spectacle que l’îlot 
aux ruines offrait à leurs yeux. 

— Vice-gouverneur, dit le podestat en lui mon- 
trant l’endroit où était étendu le corps inanimé de 
sir Frédéric, et où Raoul et tant d’autres souffraient 
de leurs blessures, appelez-vous ce spectacle une 
réalité, ou n’est-ce qu’une partie de cette doctrine 
damnable, qui suffit pour faire que tous les hom- 
mes se prennent aux cheveux et se métamorpho- 
sent en tigres et en faucons? 

— Je crains bien, voisin Viti, que ce ne soit 
une triste vérité. Je vois les corps de sir Dashwood 
et de sir Smit, et Dieu sait combien d’autres sont 
partis aujourd’hui pour la région des esprits! 

— Laissant derrière eux un monde d’ombres, 
murmura le podestat, de l’esprit duquel ce triste 
spectacle même ne pouvait écarter les idées qu’y 
avait fait naître une discussion qui durait depuis 
près de vingt-quatre heures. Mais ce n’était pas le 
moment de commencer de nouveaux arguments, et 
les deux Italiens descendirent sur l’ilot. C’était 
environ une demi-heure après la fin du combat, 
et nous avons dessein de nous transporter an mo- 
ment indiqué au commencement de ce chapitre. 
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Il faut pourtant que nous tracions une esquisse 
rapide de ce qui s'était passé depuis la victoire 
remportée par les Anglais jusqu'à l'instant où nous 
devons rapporter les faits avec plus de détail. Dès 
qu'il en eut le loisir, Winchester fit une inspec- 
tion du champ de bataille, et il y trouva plusieurs 
Anglais de tués et un plus grand nombre de bles- 
sés. Au moins la moitié des Français qui se trou- 
vaient sur l'îlot étaient blessés , mais la blessure 
mortelle reçue par leur chef était le coup que tous 
déploraient; car le chirurgien du Feu-Follet avait 
déjà déclaré qu'elle ne laissait apcun espoir, et 
cette déclaration avait été entendue avec regret 
par des ennemis généreux. La défense avait été 
déterminée, et elle aurait réussi, s'il avait été 
dans les choses possibles qu'une poignée d'hom- 
mes intrépides repoussassent un nombre double * 
d'ennemis non moins braves. Des deux côtés on 
avait combattu pour l’honneur, et en pareil cas, la 
victoire reste ordinairement au parti le plus nom- 
breux. 

Dès qu'on s’aperçut qu’il était probable que les 
trois bâtiments se mettraient en chasse sous le 
vent, les officiers anglais avaient senti la nécessité 
de prendre un parti. Chaque bâtiment ayant en- 
voyé un chirurgien par le même canot qui y avait 
conduit les premiers blessés, les officiers de santé 
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s'étaient mis en besogne sur-Ie-cbamp. Us avaient 
fait quelques amputations qui étaient indispensa- 
bles, avaient pansé les autres blessés aussi bien 
que les circonstances le permettaient, et en deux 
bonnes heures tout était terminé. Le jour tirait 
sa fin, et l’escadre était assez éloignée pour qu’il 
fût nécessaire de se hâter. 

Aussitôt qu’on eut donné tous les soins néces- 
saires aux blessés, et que les autres eurent eu le 
temps de se reposer de leurs fatigues, on plaça 
les premiers le plus commodément possible sur 
chacune des chaloupes qu’on fit conduire à la re- 
morque par un cutter. Dès que la première eut 
reçu sa triste cargaison , elle partit pour se rendre , 
au bâtiment qui servait d’hôpital à l’escadre, et il 
en fut de même ensuite des deux autres, les Fran- 
çais qui n'étaient pas blessés ayant offert leur aide 
pour celte œuvre de charité. Enfin il ne resta plus 
que le gig de sir Frédénc, que Winchester avait' . 
gardé pour son usage personnel, le bateau qu’a- 
vait loué Andréa Barrofaldi, et celui sur lequel 
Carlo Giuntotardi était venu avec sa nièce. Les 
seuls Français qui restassent encore, étaient le 
chirurgien dû lougre, le maître d’hôtel de Raoul, 
et Raoul lui-méme ; et si l’on ajoute les deux Ita- 
liens et leurs bateliers, Carlo et sa nièce. Win- 
chester et l’équipage de son gig, on aura le nom- 
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bre complet de tous ceux qui se trouvaient encore 
sur niot aux ruines. 

Le soleil disparaissait déjà derrière les monta- 
gnes voisines, et il était nécessaire de prendre 
une décision. Winchester prit à part le chirurgien 
français, et lui demanda si le blessé était en état 
de supporter le transport : si cela était , ajouta- 
t-il , le plus tôt serait le mieux. 

— Monsieur le lieutenant, répondit le chirur- 
gien d’un ton un peu sec, mon brave capitaine n’a 
plus que bien peu de temps à vivre , et il désire 
mourir ici, sur le théâtre de sa gloire, et près 
d’une femme qu’il a tant aimée. Mais, — vous 
êtes vainqueur, et vous pouvez suivre votre bon 
plaisir. 

Winchester rougit et se mordit les lèvres. L’idée 
d’iniliger à Raoul quelque nouvelle souffrance de 
corps ou d’esprit ne s’était jamais présentée à 
l’imagination d’un homme si humain, et il fut in- 
digné du soupçon qu’on l’en crût capable. Il se 
calma pourtant, et saluant le chirurgien avec poli- 
tesse , il lui dit qu’il resterait lui-même près de 
son prisonnier jusqu’au dernier moment. Le Fran- 
çais fut surpris, et, voyant la compassion qu’ex- 
primaient les traits de Winchester, il regretta 
d’avoir conçu un tel soupçon, et encore plus dé 
l’avoir exprimé. 
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— Mais, monsieur, la nuit va tomber, répondit-' 
il, et vous pouvez avoir à la passer sur ces rochers. 

— Et quand cela serait, docteur, c’est à quoi 
noos sommes habitués nous autres marins, sor- 
tout'quand nous faisons un service de danois. Je 
n’ai qu’à m’envelopper de mon manteau et je repo- 
serai en marin. 

Cette réponse était péremptoire, et l’on n’en 
dit pas davantage. Le chirurgien, habitué à trouver 
des ressources , eut bientôt fait ses dispositions 
pour la scène qui allait terminer ce drame. En 
allégeant le lougre, on avait laissé un grand nom- 
bre d’objets sur les rochers voisins, et entre au- 
tres quelques matelas. On s’en procura deux ou 
trois dont on fit un lit pour Raoul sur la partie la 
plus unie du rocher. Le médecin et les matelots 
voulaient y dresser une tente en y employant une 
voile, mais le blessé s’y opposa. 

— Laissez-moi respirer un air libre, dit-il ; je 
n’ai plus longtemps à le respirer : qu’il soit libre 
du moins pendant ce peu d’instants. 

Il était inutile de lui refuser sa demande, et il 
n’y avait aucune raison pour le faire. L’air était 
doux et pur, et il n’y avait rien à craindre de la 
nuit pour Ghita , entourés comme ils l’étaient par 
les eaux pures de la Méditerranée. Quand même 
la tramontane serait arrivée, c’est un vent froid. 
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mais dont la fraîcheur n'a rien de désagréable, et 
une haute montagne sur la céte adjacente met les 
îles des Sirènes à l'abri de son influence immé- 
diate. 

Les marins anglais allumèrent du feu sur l'tlot 
aux ruines. Ils ne manquaient de vivres d'aucune 
espèce, et ils se préparèrent du café et de la nour- 
riture; ils avaient trouvé plusieurs barriques d'eau 
qui y avaient été apportées pour servir de provi- 
sion en cas de blocus. Le feu était assez éloigné 
pour ne pas troubler ceux qui étaient restés près 
du blessé, et la flamme qu'il produisait jetait une 
lueur pittoresquo sur le petit groupe rassemblé 
autour de Raoul. 

Nous ne décrirons pas les premiers transports 
d'angoisse de Ghita, quand elle apprit la blessure 
de Raoul, ses ferventes prières et les scènes qui 
eurent lieu pendant que l'îlot était encore couvert 
de marins anglais et français. Des heures plus 
tranquilles se succédèrent après leur départ; et 
lorsque la nuit fut plus avancée, les premières 
émotions furent remplacées par ce qu’on pourrait 
appeler le calme du désespoir. Dix heures fut le 
moment auquel nous désirons lever le rideau en- 
core une fois pour présenter aux yeux du lecteur 
les principaux personnages de notre drame. 

Raoul était couché sur la partie la plus élevée 
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de rtlot, d’où son œil pouvait voir la belle eau qui 
baignait les pieds des rochers, et son oreille en* 
tendre le murmure de son élément favori. La tra- 
montane, suivant l’usage, avait balayé toutes les 
vapeurs de l’atmosphère, et la voûte du firmament, 
dans tout son bleu d’azur et ornée de mille étoiles, 
s’étendait de toutes parts au-dessus de la tète du 
mourant, glorieux présage d’immortalité heureuse 
pour ceux qui meurent entre la foi et l’espérance.. 
Les soins de Ghita et de quelques autres avaient 
rassemblé autour de son lit tout ce qu’on avait pu 
trouver sur les rochers voisins parmi les objets 
qui y avaient été laissés, pour donner à cet endroit 
l’air d’une chambre, à la vérité sans murailles et 
sans plafond , mais commode et habitable. Win- 
chester, accablé de fatigue et songeant au désir que 
Raoul pourrait avoir de rester seul avec Ghita, 
s’était jeté sur un matelas à quelque distance, 
après avoir donné ordre qu’on l’appelât s’il arri- 
vait quelque chose; et le chirui^ien, sachant qu’il 
ne pouvait rien faire pour le blessé, avait imité 
son exemple , en donnant le même ordre. 

Raoul et Ghita étaient donc seuls. Le premier 
était couché sur le dos, la tête appuyée sur on 
traversin, et les yeux fixés sur la voûte du ciel. Il 
ne souffrait plus, mais sa vie s’écoulait rapide- 
ment. Il conservait pourtant encore toute sa force 
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d'esprit, et sod imagination était aussi active que 
jamais. Son cœur était toujours plein de Ghita , 
quoique sa situation extraordinaire, et surtout la 
vue glorieuse qu’il avait devant les yeux , mêlas- 
sent à ses sentiments pour elle certains tableaux 
de l’avenir qui produisaient sur lui une impres- 
sion aussi nouvelle qu’elle était forte. 

Il en était autrement de Ghita. Comme femme , 
elle avait été frappée d’un coup subit dont il lui 
fut dilBcile de supporter la violence; et cependant 
elle remerciait Dieu d’avoir permis qu’elle fût pré- 
sente quand ce malheur était arrivé, et de lui avoir 
ainsi laissé la faculté d’agir et la consolation de 
prier. Dire qu’elle ne continuait pas à sentir pour 
Raoul cette intensité d’amour et toute cette ten- 
dresse qui font partie des principaux éléments de 
la nature d’une femme , ce serait manquer à la vé- 
rité, mais elle le considérait déjà comme n’appar- 
tenant plus à ce monde, et tontes ses pensées se 
concentraient sur le nouvel état d’existence qui 
allait commencer pour lui. \ 

Un assez long intervalle de silence avait eu lieu. 

— Ghita, dit-il enfin, n’est-il pas remarquable 
que moi, Raoul Yvard, —corsaire, — habitué aux 
combats et aux tempêtes , — aux dangers et aux 
vicissitudes de la guerre et des éléments, — je sois 
ici , mourant sur ce rocher , avec tous ces astres 
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me regardant , et me souriant , en quelque sorte , 
du haut de votre ciel? 

— Et pourquoi pas du vôtre comme du mien, 
Raoul? répondit-elle d’une voix tremblante. Son 
immensité ressemble à celle de l’étre dont il est le 
séjour, dont il est le trône; et il peut contenir tous 
ceux qui aiment Dieu et qui implorent sa merci. 

— Croyez-vous donc qu’il recevrait en sa pré- 
sence un homme tel que moi? 

— N’en doutez pas. Aussi bon qu’il est parfait, 
il se plaît à pardonner au pécheur contrit et re- 
pentant. — Âh! cher Raoul, si vous vouliez seu- 
lement lui adresser une prière! 

Un sourire presque joyeux anima un instant 
les traits du mourant; et Ghiia se pencha sur lui , 
pour mieux écouter ce qu’il allait dire. 

— Mon Feu-Follet! s’écria Raoul, sa bouche 
laissant échapper la pensée secrète qui avait donné 
à ses traits une expression momentanée de triom- 
phe, tu as du moins échappé à ces Anglais ! Us ne 
te compteront pas dans le nombre de leurs vic- 
times ! Ils ne te forceront pas à les servir contre 
ton pays! 

Un frisson glacial serra le cœur de Ghita. Elle 
retomba sur son siège, les yeux fixés sur son 
amant avec un sentiment profond de désespoir, 
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quoique son cœur fât encore le foyer d’une ten- 
dresse inextinguible. 

— Tout est pour le mieux , Ghita, dit Raoul ; 
j’aime mieux mourir que vivre sans vous. Le des- 
tin m’a favorisé en terminant ainsi ma carrière. 

— O Raoul ! il n’y a d’antre destin que la 
sainte volonté de Dieu. Ne vous abusez pas dans 
ce moment terrible; humiliez la fierté de votre 
esprit, et implorez le secours du ciel. 

— Pauvre Ghita! votre esprit innocent n’est 
pas le seul dont les prêtres se soient emparés; et 
je suppose que ce qui a eu lieu depuis le com- 
mencement des choses, durera jusqu’à la fin. 

— Dieu est le commencement et la fin, Raoul. 
— Dès le commencement des temps, il a établi 
les lois qui ont amené toutes les épreuves de 
votre vie, ainsi que l’amertume do moment actuel. 

— Et croyez-vous qu’il vous pardonnera votre 
tendresse pour un homme tel que moi? 

Ghita baissa la tète vers le matelas sur lequel 
elle s’appuyait et se couvrit le visage des deux 
mains. Après avoir passé deux minutes en prières, 
elle releva la tête , et ses joues étaient brûlantes 
du feu de l’amour tempéré par l'innocence. Le 
moment terrible qui était si prochain ne pouvait 
pourtant manquer d’avoir de l’influence sur Raoul 
Yvard ; et cet avenir inconnu , suspendu, en quel- 
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que sorie , par un cheveu sur sa tête , le portait 
inévitablement à penser à un Dieu qui lui était 
également inconnu. 

— Savez-vous, Ghita, dit-il, que les savants 
en France noos disent que toutes ces étoiles bril- 
lantes sont des mondes probablement peuplés 
comme le nôtre, et auxquels la terre ne parait 
qu'une étoile, qui n’est même pas de la première 
grandeur? 

— Et qu’est-ce que tout cela , Raoul , comparé 
au pouvoir et à la majesté de l’être qui a créé 
l’univers ? Oubliez tout ce qui n’est que l’ouvrage 
de sa main, et ne songez plus qu’au créateur. 

— Avez-vous jamais entendu dire que l’esprit 
de rhomnm a su inventer des instruments à l’aide 
desquels il est en état non-seulement de suivre 
les mouvements de tous ces mondes, mais même 
d’en calculer la marche pendant des siècles à 
venir? 

— Et saVez-vous, Raoul, ce que c’est que cet ' 
esprit de l’homme? 

— C’est une partie de sa nature, — sa plus 
haute qualité, — ce qui le rend le maître de la 
terre. 

— Cela est vrai dans un sens ; mais après tout, 
l’esprit de l’homme n’est qu’un bien faible frag- 
ment, — un atome presque imperceptible, — dé- 
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taché de l’esprit de Dieu, et c’est en ce sens qu’on 
dit que l’homme a été fait à l’image de son créateur. 

— Vous croyez donc que l’homme est Dieu, 
Ghita? 

— Raoul , Raoul ! si vous ne voulez pas me 
voir mourir avec vous, n’interprétez pas ainsi mes 
paroles ! 

— Vous paraltrait-il donc si dur de quitter la 
vie avec moi. Ghita? Ce serait pour moi le bon- 
heur suprême, si noos changions de place en- 
semble. 

— Pour aller où? — Avez-vous songé à cela , 
cher Raoul ? 

Raoul ne lui répondit rien. Ses yeux étaient 
comme fascinés par une étoile qui lui paraissait 
briller d’un éclat extraordinaire, tandis que des 
pensées, nouvelles pour lui, roulaient en tumulte 
dans son esprit. Un rayon de vérité brilla à l’esprit 
du mourant, et ce ne put être sans porter quelques 
fruits. Raoul se sentit agité par de nouvelles émo- 
tions. 

— Vos prêtres, Ghita, lui demanda-t-il, pen- 
sent-ils que ceux qui se sont connus et qui se sont , 
aimés dans ce monde, se reconnaîtront et s’aime- 
ront encore dans celui qu’ils disent devoir lui. 
succéder? 

— Le monde qui est à venir, Raoul, sera tout 
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amour ou toute haine. Je tâche d’espérer que nous 
nous y reconnaîtrons, et je ne vois aucune raison 
pour refuser de le croire. 

Raoul ne répondit rien ; les souffrances causées 
par sa blessure parurent se renouveler avec plus 
de force que jamais , et Ghita , avec la douce sen- 
sibilité d’une femme, ne songea plus qu’à lui pro- 
diguer tous les petits soins dont elle était capable 
pour tâcher de les adoucir ; après quoi , se met- 
tant à genoux près de son lit, elle adressa au ciel 
de ferventes prières pour le salut de son amant. 
Près d’une heure s’écoula de cette manière. Tout 
ce qui se trouvait sur le rocher dormait accablé de 
fatigue; Ghita et le mourant étaient seuls éveillés. 

— Ghita , dit enfin Raoul d’une voix faible , 
cette étoile fixe mes yeux sur elle ; — si c’est 
réellement on monde, une main toute-puissante 
doit l’avoir créé. Le hasard n’a jamais construit 
un vaisseau; comment aurait-U pu créer on 
monde? La pensée, l’esprit, l’intelligence, doivent 
avoir présidé à la formation de l’un comme de 
l’autre. 

Depuis bien des mois, Ghita n’avait pas joui 
d’on pareil instant de bonheur. L’esprit de Raoul 
semblait enfin abjurer la fausse philosophie qui 
était alors si fort à la mode, et qui avait endurci 
un si bon naturel, et couvert de ténèbres une in- 
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tetligence si active. Si ses idées entraient une fois 
dans la bonne voie, elle était pleine de conbance 
dans la droiture de ses vues et dans la miséri> 
corde de Dieu. 

— Raoul , dit-elle à demi voix , Dieu est dans 
cette étoile , comme il est avec noos sur ce ro- 
cher. Son esprit est partout. — Bénissez-le, — 
implorez sa merci , et vous serez heureux à ja- 
mais! 

Raoul ne loi répondit pas; ses yeux étaient tou- 
jours fixés sur la même étoile, et il semblait ab- 
sorbé dans de profondes réflexions. Ghita ne 
voulut pas les interrompre , et , s’agenouillant de 
nouveau , elle se remit en prière. Les minutes suc- 
cédèrent aux minutes , et aucun d’eux ne semblait 
disposé à parler. Enfin Ghita redevint femme. Le 
moment était arrivé de faire prendre au blessé 
une potion ordonnée par le chirurgien; elle alla 
la prendre pour la lui présenter. Les yeux sem- 
blaient encore attachés sur l’étoile ; mais les lè- 
vres au lieu d’être entr’ouvertes , comme de cou- 
tume, par un sourire d’amour, étaient serrées 
comme à l’instant d’une lutte terrible : •— Raoul 
Yvard n’existait plus. 

La découverte de cette vérité fut un cruel mo- 
ment pour Ghita. Personne autour d’elle ne con- 
naissait encore cet événement ; tous étaient plon- 
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gés dans le sommeil profond qui suit la fatigue. . 
Son premier mouvement fut celui que lui suggéra 
son sexe. Elle se précipita sur le corps du défunt, 
et se livrant à des. sensations longtemps renfer- 
mées dans son sein, et que son amant loi avait 
quelquefois reproché de ne pas connaître, elle 
pressa de ses lèvres brûlantes les joues pâles et 
les lèvres déjà glacées de celui qu'elle avait tant 
aimé , et peu s’en fallut que, dans le premier pa- 
roxysme de sa douleur , son esprit ne prit son vol 
pour aller rejoindre celui de Raoul. Elle se mit à 
prier pour la dixième fois de cette nuit, et l’effet 
de ses prières fut de procurer à son esprit, sinon 
un calme parfait, du moins de la résignation. 

La situation de Ghiia avait alors quelque chose 
d’aussi touchant que pittoresque. Tout dormait 
encore autour d’elle, et dormait en apparence 
aussi profondément que celui qui ne devait plus 
s’éveiller qu’au son de la trompette du dernier 
jour. La fatigue et l’agitation de la veille avaient 
été suivies d’une réaction , et le sommeil exerça 
rarement une plus forte influence. Le feu allumé 
par l’équipage du gig jetait une pâle lueur sur les 
restes inanimés du jeune corsaire ; mais de temps 
en temps la tramontane qui soufflait avec force 
descendait assez bas pour donner à la flamme plus 
d’activité , et l’éclat qu’elle produisait alors ren- 
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' dait celte scène pins imposante en en proclamant 
la réalité. 

Mais Gbita avait trop de confiance dans le ciel 
pour être émue par autre chose que par le regret 
de la perte qu'elle venait de faire, et l'inquiétude 
pour le salut de l'âme qui venait de prendre son 
essor. Une fois elle regarda autour d'elle, et voyant 
que son oncle lui-méme dormait encore, et qu'elle 
était littéralement seule avec Raoul, elle sentit 
péniblement son isolement, et elle pensa à éveil- 
ler un des dormeurs. Le chirurgien était le plus 
près d'elle; elle s'approcha de lui , et elle levait le 
bras pour l'éveiller, quand la flamme se ranimant - 
tout à coup fit tomber une vive lumière sur les 
traits pâles de Raoul , et elle retourna bien vile 
sur ses pas pour les contempler encore une fois. 
Ses yeux étaient ouverts , et elle regarda fixement 
ces miroirs de l'âme, qui avaient si longtemps ré- 
fléchi la tendresse et l'amour, et qui étaient main- 
tenant ternes et sans expression. 

Pendant tout le reste de la nuit, Gbita veilla 
près du corps de son amant, tantôt penchée sur 
lui avec une tendresse que rien ne pouvait aflai- 
blir , tantôt assiégeant le ciel de scs prières. Per- 
sonne ne s'éveilla pour l'interrompre au milieu du 
bonheur étrange qu'elle goûtait en s'acquittant de 
ce pieux devoir. Avant que le. jour parût, elle 

30. 



' Digilized by Google 




— 350 — 



ferma les yeux de Raoul de ses propres mains, lui 
couvrit le corps d'un drapeau français qu’elle 
trouva sur le rocher, et s'assit près de lui, image 
de la patience et de la résignation, attendant le , 
moment où d’autres mains viendraient la rempla-. 
cer pour les derniers soins à donner à ses restes. 

Winchester fut le premier qui s'éveilla. En ou- 
vrant les yeux, il parut surpris de la situation 
dans laquelle il se trouvait; mais un regard jeté 
autour de lui lui rappela tout ce qui s’était passé. 
Il s'avança vers Ghita pour lui demander des nou- 
velles de Raoul ; mais , frappé de l’expression de 
sa physionomie, il jeta un coup d’œil vers le lit, 
et la vue du drapeau qui couvrait le corps du dé- 
funt lui apprit la vérité. Il éveilla sans bruit tous 
ses compagnons, qui se levèrent avec le même 
silence et le même respect que s’ils eussent été 
dans une chapelle. 

Carlo Giuntotardi demanda alors aux vain- 
queurs le corps do défunt, et Winchester ne vit 
aucune raison pour le loi refuser. On le plaça sur 
on canot, et on le transporta à terre, où tous ceux 
qui restaient sur le rocher l’accompagnèrent. En- 
viron une heure après leur départ , le sirocco ar- 
riva, armé de toute sa force , poussa les vagues de 
la mer par dessus l’ilot aux ruines, et quand elles 
se forent retirées, il n’y restait aucune trace du 
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sang qui y avait été répandu , ni le moindre ves- 
tige qui rappelât te Peu-FoUet et les événements 
qui venaient de se passer. 

En arrivant au pied du Scaricatojo, les ma- 
telots formant l'équipage do gig de Winchester 
construisirent une espèce de civière sur laquelle 
ils placèrent le corps du défont, et ne voulant pas 
laisser cette œuvre de charité imparfaite , ils le 
portèrent eux-mêmes jusqu’à la demeure de la 
sœur de Carlo Giontotardi. Le cortège qui les sui- 
vait s’accrut à mesure qu’ils avançaient, Ghiia 
étant connue et respectée de tous les habitants de 
ces hauteurs, et quand il arriva dans la rue de 
Santa-Agata , il était composé d’une centaine de 
personnes. 

L’édifice en ruines qui couronne encore aujour- 
d’hui une des hauteurs voisines était alors une 
communauté religieuse, et l’influence de Carlo 
Giontotardi suffit pour obtenir que Raoul Yvard 
y reçût les honneurs funèbres. Son corps fut dé- 
posé trois jours et trois nuits dans la chapelle 
de ce monastère; des messes y furent célébrées 
pour le repos de son àme , et enfin il fut enterré 
dans le cimetière du couvent. 

Il existe dans le cœur de l’homme une étrange 
disposition à refuser à un homme vivant des élo- 
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ges qu'on lui accorde volontiers après sa mort.' 
Quoique nous pensions que l’envie et la calomnie 
qui marchent à sa suite, sont des vices particu- 
lièrement démocratiques, c’est-à-dire que la dé- 
mocratie est le sol sur lequel ils prennent le plus 
de développement, cependant il y a beaucoup de 
raisons pour croire que la nation dont noos tirons 
notre origine se distingue entre toutes sous ce 
rapport. Ce qui arriva plus tard à Napoléon après 
son emprisonnement et sa mort, fut alors le par- 
tage de Raoul Yvard, toute proportion gardée. 
Après avoir été un objet de détestation générale 
sur toute l'escadre anglaise, il y devint tout à 
coup l’objet d’on intérêt général. Dès qu’il fut 
mort et qu’on ne le craignit plus, on vanta ses ta- 
lents comme marin, on admira son caractère che- 
valeresque, et l’on porta au ciel son courage in- 
domptable. Winchester, Mac Bean, O’Leary et 
Clinch suivirent son convoi funèbre. Ils avaient 
prouvé qu’ils en étaient dignes, mais leur exem- 
ple fut suivi par beaucoup d’autres qui n’avaient 
pas les mêmes droits. Il en résulta que les restes 
du jeune corsaire furent portés au tombeau par un 
nombreux cortège qui produisit dans le petit ha- 
meau de Santa-Agatauue sensation extraordinaire. 
Ghita (it peu d’attention à ces marques extérieures 
et tardives de respect; elle ne songeait qu’à offrir 
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ses prières au ciel pour le salut de Tâme de celui 
qu’elle avait tant aimé. 

Andréa Barrofaldi et Vite Viti figurèrent aussi 
dans cette cérémonie funèbre. Ce dernier fut même 
cause d’une petite difficulté, lorsqu’il fut ques- 
tion de régler l’ordre et la marche du cortège, 
en demandant que les armes cédassent le pas à 
la toge, cedant arma togœ; bien convaincu que 
si le vice-gouverneur occupait la place d’honneur, 
le podestat ne pouvait manquer d’étre à son côté. 
L’affaire fut arrangée à la satisfaction d’Andréa , 
sinon tout à fait à celle de Vilo Viti : le vice-gou- 
verneur marcha en tête du cortège entre Win- 
chester et Carlo Giuntotardi, et le podestat dut se 
contenter de telle place qu’il pot trouver. 

Pour dire la vérité , Nelson ne fut pas très- 
fâché de la manière dont cette affaire s’était ter- 
minée. Quand il apprit le courage déterminé avec 
lequel Raoul s’était défendu sur les rochers , et la 
noble générosité qui avait marqué sa conduite en 
différentes occasions, il sentit un regret magna- 
nime de sa mort; mais il aurait regretté encore 
davantage qu’il se fût échappé; et malgré le désir 
qu’il avait eu qu’on capturât le loogre, il fut 
charmé d’étre sûr que ce bâtiment ne pourrait 
plus nuire au commerce anglais; enfin, au bout 
de quelques jours, l’opinion général fut que le 
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Feu-Follet, son commandant et son équipage 
avaient eu la fin qui attend assez ordinairement 
les corsaires. 

Comme de raison, tous ceux qui avaient pris 
part à l'affaire des rochers des Sirènes, et qui y 
avaient survécu, retirèrent quelque avantage du 
succès qu’ils avaient obtenu. Nelson savait ap- 
précier le courage et l’esprit entreprenant, dont 
il donnait lui-même l’exemple dans toute sa con- 
duite. Tout ce qu’il pouvait faire pour sir Fré- 
déric Dashwood était de donner à son nom une 
place honorable sur la liste de ceux qui avaient 
péri dans le combat. 

Lyon fut nommé capitaine de la Terpskhore , 
et, à dater de ce moment, il cessa de regarder la 
chasse qu’il avait donnée au Feu-Follet comme 
une chose peu profitable. Ârchibald Mac Bean le 
suivit sur cette frégate , ayant devant les yeux des 
visions de parts de prises qui se réalisèrent dans 
le cours de quelques années. 

Winchester succéda à Lyon dans le commande- 
ment du Ringdove, et , par suite de cette promo- 
tion, Grifiin et Yelverton devinrent naturellement 
premier et second lieutenants de la Proserpine, 
Toutes ces nominations furent faites dans la ma- 
tinée du jour où Guff avait dîné avec l’amiral. 

— J’avais deux raisons pour causer avec vous 
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CufT, lui dit Nelson , quand le dessert fut sur la 
table, et que les domestiques se furent retirés; 
l'une est de vous parler de la place de troisième 
lieutenant qui est vacante sur votre bord, l'autre 
est de vous demander un aide-master pour Berry, 
capitaine du vaisseau amiral. — Vous vous sou- 
venez que quelques hommes de votre équipage 
ont été reçus à bord du Foudroyant, avant que 
vous fussiez de retour ici. 

— Oui, milord, et je vous dois bien des re- 
merclments de l'excellent accueil qui leur a été 
fait. 

— Il se trouvait parmi eux un aide-master qui 
n'est plus tout à fait un jeune homme , et qui , 
d'après ce que j'apprends , ne parait pas devoir 
aller plus loin. On a dit à mon capitaine qu'il 
possède des qualités qui en font précisément 
l'homme qu’il lui faut, et je lui ai promis de 
vous en parler. 

Cuff cassait quelque noisette, et il parut embar- 
rassé pour répondre. Nelson s’en aperçut, et il s’i- 
magina que le capitaine de la Proserpine ne se 
souciait pas de céder son aide-master. 

Je vois ce que c’est, dit-il en souriant. Eh 
bien, nous nous passerons de lui , et vous garde- 
rez M. Clinch. Je sais qu'on ne renonce pas volon- 
tiers à on bon ofïïcier. Ce sera bien le diable si 
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noas ne trouvons pas quelque part un aussi bon 
aide-master. 

— Ce n'est pas cela, milord ; Clinch est à vo- 
tre disposition, quoique je regarde comme im- 
possible de trouver un homme qui puisse mieux 
remplir sa place. Mais j’espérais qu’après la ma- 
nière dont il vient de se comporter dans cette 
dernière affaire , et attendu ses longs services , il 
aurait pu obtenir le grade de troisième lieutenant 
de la Proserjnne. 

— Je conviens, Cuff, dit Nelson, qu'il paraît 
un peu dur de laisser un pauvre diable douze à 
quinze ans sans avancement. J'avais une dizaine 
d’années de moins que ce M. Clinch quand je fus 
nommé capitaine. — Oui, cela parait dur, et pour- 
tant je ne doute guère que cela ne soit juste : j'ai 
rarement vu un midshipman ou un aide-master 
oublié si long-temps de cette manière, sans qu’il 
l’eût mérité par quelque grand défaut. 

— Je conviens de tout cela, milord ; j’espérais 
pourtant que sa conduite récente pourrait faire 
oublier son faible. 

— S’il y a des raisons pour l’oublier, je les en- 
tendrai volontiers. 

Cuff lui raconta alors toute l’histoire de Clinch, 
et il eut un grand soin d’y faire entrer l’épisode 
de Jane. C’était une corde qui vibrait toujours 
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dans l'esprit de Nelson, et l'avancement de Clinch 
était déjà décidé avant que le capitaine eût ter- 
miné son récit. L'amiral envoya ordre à son se- 
crétaire de préparer la commission de Clinch, et 
Cuir eut le plaisir de l’emporter dans sa poche, 
quand il retourna sur son bord. 

L’amirauté confirma toutes les nominations fai- 
tes par Nelson , et Clinch devint ainsi troisième 
lieutenant de la Proserpinc. Ceue promotion le 
fit redevenir ce qu’il n’aurait jamais dû cesser 
d’étre; il devint un modèle de tempéranee, donna 
plus de soin à sa mise ; et en moins de six mois 
il gagna l'estime et l’affection de tous les officiers. 
Au bout d’un an, la Proserpine fut envoyée en An- 
gleterre, et la bonne Jane fut enfin récompensée 
de sa constance en devenant mistress Clinch. Mais 
Cuffne borna pas là ses bons offices. Il réussit à 
obtenir pour Clinch le commandement d’un cut- 
ter, et plus tard celui d’un brick. Ayant attaqué, 
pendant un calme, avec ses canots, une belle cor- 
vette française, il s’en rendit maître à l’abordage , 
et on lui en donna le commandement pour récom- 
pense. Quelques années après, ayant fait plu- 
sieurs prises pendant une longue croisière , et 
ayant capturé une forte corvette, il fut nommé 
capitaine de frégate. — Depuis ce temps, nous 
l’avons perdu de vue. 
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Cuir ayant été envoyé, quelques jours après son 
retour, dans le golfe de Gènes, saisit celte occasion 
pour reconduire dans l'île d’Elbe le vice-gouver- 
neur et le podestat. Ils y avaient été précédés par 
la renommée de leurs exploits. Le bruit général 
était qu'ils avaient pris part personnellement au 
combat dans lequel Raoul Yvard avait perdu la 
vie; et comme il n’y avait à Porto-Fèrrajo personne 
pour le démentir, plusieurs personnes allèrent 
jusqu’à croire que Vite Viii avait tué le corsaire 
de sa propre main. 

Ilhuel ne reparut en Amérique que quelques 
années après, et quand il y arriva, il apporta avec 
lui plusieurs millions de dollars qu’il avait gagnés 
personne ne pouvait dire ni où ni comment, et il 
ne jugea jamais à propos d’entrer dans aucun dé- 
tail sur ce point. Il employa son argent à acheter 
des terres,, épousa une veuve, et devint plus puri- 
tain que jamais. Il vit encore en ce moment , et 
est connu comme un actif abolitioniste , la prin- 
cipale colonne d’une société de tempérance, et 
la terreur des malfaiteurs comme juge de paix. 

Il ne nous reste qu’un mot à dire de Ghita. Peu 
de liens l’attachaient alors à la vie. Cependant 
elle continua à rester avec son oncle jusqu’à la 
mort de celui-ci , et à cette époque elle se retira 
dans un couvent, pour y passer tout son temps à 
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faire des prières pour l’àme de Raoul. Elle n'est 
morte que très- récemment ; et jusqu’à sa dernière 
heure, elle ne fut occupée que des pratiques de 
piété qu’elle croyait pouvoir être utiles au salut 
éternel de l’homme qu’elle avait aimé dans sa jeu- 
nesse, au point de craindre elle-même un instant 
d’oublier pour lui ce qu’elle devait à son créateur. 
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